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Art. Le. ‘La Société prend Je titre de Socreté géologique de France. 

Ant. Ii. Son objet est de concourir à l’ayancement de la Géologie en 
général, et particülièrement de faire connaître le sol de la France, tant en 
lui-même que dans ses rapports avec les arts industriels et l’agriculture: 

ART: TI, Le-nombre des membres de la Société est illimité (4). 

Les Frangais et les élrangers peuvent également en faire partie. 

Il n’existe aucune distinction entre les membres. ; 

Ant. IV. L’administration de la Société est confiéea un Bureau et 4 un 
Conseil, dont le Bureau fait essentiellement partie. 

ArT. V. Le Bureau est composé d’un président, de quatre vice-présidents, 
de deux secrétaires, de deux vice-secrétaires, d’un trésorier, d’un archiviste. 

Ant. VI. Le président et les vice-présidents sont élus pour une année; 

Les secrétaires et les vice-secrétaires, pour deux années; le trésorier, 
pour trois années; l’archiviste, pour quatre années. ÿ 

ART. VII. Aucun fonctionnaire n’est immédiatement rééligible dans les 
mêmes fonctions, | 

ART. VIII. Le Conseil est formé de douze membres, dont quatre sont 
remplacés chaque année. ; is 

ART. IX. Les membres du Conseil et ceux du Bureau, sauf le présiden 
sont élus à la majorité absolue. : 

Leurs fonctions sont gratuites. 

ART. X. Le président est choisi à la pluralité, parmi les quatre vice- 
présidents de l’année précédente; 

Tous les membres sont appelés à participer à son élection, directement 
ou par correspondance. 

“ee XI. La Société tient ses séances habituelles à Paris, de novembre à 
juillet. He bit 

ART, XII. Chaque année, de juillet à novembre, la Société tiendra une ou 
plusieurs séances extraordinaires sur un des points de la France qui aura 
été préalablement déterminé. 

: Un Bureau sera spécialement organisé par les membres présents à ces 
réunions. 

Art. XIII, La Société contribue aux progrès de la Géologie par dea pu- 
blications et par des encouragements. 

Art. XIV. Un Bulletin périodique des travaux de la Société est délivré 

gratuitement à chaque membre. |: 4 

Art. XV. La Société forme une bibliothéque et des collections. 

Art. XVI. Les dons faits à la Société sont inscrits au, Bulletin de ses 
séances avec le nom des donateurs. ; 

Art. XVII. Chaque membre paye: 4° un droit d'entrée, 2° une cotisation 
annuelle. : 

Le droit d'entrée est fixé à la somme de 20 francs. ; 

Ce droit pourra être augmenté par la suite, mais seulement pour Jes 
membres à élire, À 

La cotisation annuelle est invariablement fixée à 30 francs. 

La colisation annuelle peut, au choix de chaque membre, étre remplacée. 
par un somme de 300 francs une fois payée. 

Arr. XVIII. La Société réglera annuellement le budget de ses dépenses: 

Dans la première séance de chaque année, le compte détaillé des recettes 
et des dépenses de l’année sera soumis à l'approbation de la Société. 

Ce compte sera publié dans le Bulletin. 


Art. XJX, En cas de dissolution, tous les membres de la Société sont 


appelés à décider sur la destination qui sera donnée à ses propriétés. 


(t) Pour faire partie de la Société, il faut s'étre fait présenter dans l'une de ses séances par 
denx membres qui auront Signé la présentation, avoir élé proclamé dans la séance suivante par le 
Président, et avoir reçu le diplôme de membré dela Societé( dre. 1 du règlementadminisiratif}e 
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serait bien difficile de la distinguer, si ce n’est par l’âge, c’est- 
à-dire, par un niveau géologique différent. 

Sur le plateau qui supporte le Mas de Milan, on peut obser- 
ver des bancs très-inclinés de poudingues qui mesurent de 3 à 
5 mètres, et qui alternent, jusqu’au rivage de la mer, avec des 
ergiles rouges. Les poudingues horizontaux de la Crau n’attei- 
gnent jamais une pareille puissance. Si, à la base de la forma- 
tion garumnienne, les cailloux calcaires prédominent, comme 
nous l’avons constaté à Bourdin, ce sont les cailloux de quart- 
zite qui se montrent les plus abondants dans la partie supé- 
rieure. Ainsi le quartier connu sous le nom de la Grande-Colle 
n’est, à proprement parler, qu’un plateau de cailloux roulés, 
élevé de 60 mètres au-dessus de la Méditerranée, et par con- 
séquent de 27 mètres au-dessus de la plaine de la Crau, tandis 
qu’au-dela du canal de Bouc à Arles les mêmes cailloux sont 
recouverts par les eaux de la mer. 

Cette différence d'altitude tient uniquement à la dénivella- 
tion des couches du système garumnien, dont l’inclinaison, 
dans le trajet de Martigues à Foz, oscille entre 12 et 45 degrés. 
Elle est plus forte toutefois dans les environs de Bourdin qu’à 


. Milan, où elle atteint son minimum. On comprend de suite 


que c’est surtout sur les points où les couches se montrent le 
plus aplaties que la désagrégation des poudingues tend à 
former des plaines ou des plateaux caillouteux, donc une Crau. 
Mais il ne faudrait pas confondre la Crau de la Grande-Colle 
avec la Crau proprement dite, ainsi que l'a fait, si mal à pro- 
pos, l’auteur de la Statistique. 

Il ne faut pas trop s'étonner d’ailleurs du nombre prodigieux 
de caïlloux roulés dont le sol de la région que nous décrivons 
est parsemé, sion veut bien reconnaître avec nous que les pou- 
dingues polygéniques s’y montrent, à plusieurs niveaux, au 
milieu des argiles garumniennes, et qu’en certains points, 
dans la cuvette même du canal de navigation d’Arles à Bouc, 
leur épaisseur atteint, si elle ne le dépasse même, le chiffre 
respectable de 40 mètres, tandis que les poudingues quater- 
naires de la Crau approchent rarement de celui de 4 à 5 
mètres. 


§ IL — Deuxième niveau de poudingues et de cailloux appartenant 
à la formation tertiaire (étage falunien). 


Comme l'intervalle qui sépare le plateau caillouteux de Mi- 
lan de la plaine de la Crau est insignifiant, deux kilomètres au 
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plus, et qu’aprés avoir franchi le Pont-du-Roi, on tombe en 
plein dans le marais, tout autre observateur qu’un géologue 
pourrait être entraîné à confondre ces deux dépôts pour ainsi 
dire contigus, de composition presque identique, mais d'âge 
différent, et de les rapporter & une même époque. Mais, pour 
se prémunir contre une confusion de cette nature dans laquelle 
sont entrés presque tous les auteurs qui ont écrit sur la Crau, 
on ales coteaux qui barrent l'horizon au nord de Milan et 
dont la position géologique permet d’établir une séparation 
nette êt radicale entre les deux formations. Ces coteaux ap- 
partiénnént en effet à la mollasse miocéne, si bien caractérisée 
dans toute la Provence littorale, et que l’on voit s’étendre di- 
rectement et transgressivement sur les argiles et lés poudin- 
gues garumniens, qui sont d’origine lacustre, sans qu'il soit 
possible d’observer un passage ménagé entre les deux. 

Voici la coupe que nous avons relevée entre les coteaux de 
Milan et la mer. Elle porte avec eile son RAS et peut 
se passer dé commentaires, 

Milan. Canal, bien > 
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A. Mollasse coquillière tendre, fournissant des pierres de taille: : 45 mètres. 

B. Mollasse coquillière avec cailloux de quartzite disséminés : 10 mètres. / 

C. Banc de cailloux libres ou agglutisés en poudingues avec des valves 
d'Ostrea dépareillées et usées : 22,50. 

D. Banc d’Ostrea entières avec cailloux de petit calibre disséminés : 2 m. 

KE. Sable jaune et gravier grossier : 1 métre. C'est par cette dernière assise 
que débute la mollasse. Au-dessous se développe l'étage garumnien. 

F, qui consiste en une soixantaine de mètres de poudingues et d’argiles 
rouges alternantes. 
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La discordance de la mollasse par rapport à cette dernière 
formation est flagrante, et il devait en être ainsi, puisque, sur 
le point que nous décrivons, il manque, entre les deux termes 
de la série stratigraphique, toute l'épaisseur de l'étage éocène, 
et de plus les gypses d’Aix, ainsi que les calcaires lacustres qui 
les surmontent. 

Les cailloux provenant de la désagrégation des poudingues 
miocénes se mêlent avec ceux de l’étage garumnien et contri- 
buent, quoique dans une proportion comparativement assez 
faible, à rendre les plateaux de la Grande-Colle plus caillouteux 
encore. Toutefois, ce sont les falaises garumniennes de la 
pointe de Saint-Gervais qui fournissent à la mer actuelle les 
matériaux roulés que l’on remarque dans le cordon littoral du 
golfe de Foz et qui les ont fournis à d’autres cordons littoraux 
plus anciens, engagés dans l’intérieur des terres, cordons dé- 
signés par le mot provençal de couadoulière (amas de cailloux) 
et que les archéologues ont considérés, les uns, comme des 
chaussées élevées de main d'hommes, destinées à protéger 
contre les attaques de la mer le canal de dérivation creusé par 
Marius, et les autres comme une grande voie romaine qui au- 
rait abouti au marais impraticable de Galéjon, où tout établis- 
sement était impossible et de plus sans utilité (1). 


(1) Voici en quels termes s’exprime à leur sujet M. Saurel dans sa No- 
tice sur les Fossæ Marianæ, 1865, p. 25 : « C'est évidemment une voie 
romaine dont la conservation est telle qu’il n’est guère possible d'élever des 
doutes sur son origine, Ce chemin commence aux bords mêmes de l'étang 
de Galéjon, côtoie la mer à une distance de 4 kilomètre environ et est éta- 
bli dans les marais qui séparent ce même étang de Galéjon de la Pointe de 
Saint-Gervais. Elle a près de 5 kilomètres de longueur, depuis son point de 
départ jusqu'aux approches de Foz, Eile est formée par un empierrement 
de galets de la mer, mélangés de sable et de terre. » Millin fait également 
mention de cette prétendue voie romaine. 

M. Desjardins qui a rédigé une étude très-détaillée sur les embouchures 
du Rhône (Paris, 1866, p. 38), à l'occasion du creusement actuel du cana] 
de Saint-Louis à la mer, dit, en parlant des couadoulières : « La levée prise 
par M. Saurel pour le chemin de Marius n’est pas unique. Il en existe une 
autre, plus près de la mer et suivant une direction souvent parallèle à la 
première. Leur écartement, dans les points où le parallélisme cesse, varie 
de 100 à 500 mètres entre l'étang de Galéjon et Foz. Ces deux levées sont 
construites de mème avec des pierres apportées de La crau, et leurs intera 
atices sont remplis de terre d’alluvion; celle du sud a 14 kilomètres, à la 
base 80 mètres et au sommet 7 mètres, Hille es! élevée de 02,46 au-dessus 
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L’existence de banes puissants de poudingues, à la base de la 
mollasse est un fait général dans la Basse-Provence. Alc. d’Or- 
bigny (1) mentionne qu'il a eu l’occasion d’observer au Rouet 
de Carry, sur la côte opposée à Marseille, que l'étage falunien 
a pour base des assises puissantes de poudingues contenant de 
nombreux galets de ta Durance, semblables à ceux de la Crau. 

La mollasse se continue, à partir de Foz, jusqu’au delà de 
Salon, où elle s’appuie contre les montagnes néocomiennes, 
et elle constitue une série de coteaux bas qui limitent du sud 
au nord la plaine de la Crau. Or, comme l’inclinaison des 
couches est vers l’ouest, celles-ci ne tardent pas à disparaître 
sous le manteau des poudingues de la Crau, comme il est facile 
de s’en assurer à la station de Miramas et sur une foule d’autres 
points. 

Il existe dans les environs immédiats de Foz, et presque en 
contact les uns avec les autres, quatre dépôts de cailloux 
d’âge tout à fait différent, donnant naissance à deux Craux, 
l’une créée sur place aux dépens des poudingues garumniens 
et faluniens, l’autre plus moderne et formée de matériaux qui 
n'existent pas en place dans la contrée, mais qui ont été trans- 
portés de loin par des courants énergiques et dont la direction 
et le point de départ sont connus. Quant aux couadoulières , 
leur dépôt est certainement de l’époque contemporaine, 

Il était indispensable de bien établir cette distinction, parce 
que les faits qui s’y rattachent conduisent à des conséquences 
de première importance, de la même manière que ces mêmes 
faits mal interprétés par plusieurs observateurs, et notamment 


$< ———— 


du sol et de 1™,26 au-dessus de la basse mer. La couadoulière du nord a 
à sa base 41™,50, au-dessus du sol de 12,88 à 2™,80 et de 27,34 à 2m,93 
au-dessus de la basse mer. Ces deux digues avaient pour but de contenir les 
eaux du canal (de Marius). Leur écartement montre qu’il s’agissait d’une 
masse d'eau considérable. » 

Dire que les prétendues digues sont formées de cailloux de trés-petite di- 
mension, arrachés par la mer aux falaises garumniennes de Saint-Gervais, 
et non point de cailloux de la Crau; qu’ils sont mélangés avec du sable de 
rivage et des débris roulés de coquilles marines; ajouter que la mer, quand 
lés vents du midi soufflent, n'avait besoin que d’une seule vague pour ba- 
layer et précipiter dans le canal le fréle édifice destiné à le protéger, c'est 
démontrer suffisamment, en négligeant toute autre considération, l’infirmité 
des déductions imaginées par les deux savants archéologues dont nous ve- 
nons de reproduire l'opinion. 


(1) D'Orbigny, Géologie stratigraphigne, p. 783. 
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par l’auteur de la Sfatistique, les ont entraînés dans un sys- 
tème d'applications erroné de tous points, dans un labyrinthe 
sans issue. On va en juger. 

En parlant de quelques vallons creusés au milieu des colli- 
nes qui courent d’Istres à Foz, il est dit dans cet ouvrage (1), 
que les vallons sont bordés de chaque côté par des roches cal- 
caires (mollasse) assises en bancs horizontaux sur le poudinque de 
la Crau. Il ajoute ensuite : « ce poudingue qui compose le sol 
de la Crau est le même que celui de Lamanon, de Sénas et de 
Saint-Rémy, et il est incontestable que les galets sont ceux de la 
Durance. Le poudingue occupe non-seulement la plaine de la 
Crau, mais encore il passe sous les collines d’Istres, du Plan 
d’Aren, de Foz, et de toute la presqu’ile qui est entre le golfe 
de Foz et l'étang de Berre. On voit le poudingue sous le calcaire 
qu'on a taillé pour creuser le canal de communication qui va 
de l'étang de Berre à celui d’Istres, dans le val d’Antoulen, 
dans le canal de Bouc et dans plusieurs autres endroits du 
bord de la mer, du côté de l’étang de Caronte. D’autres obser- 
vations, faites sur les lieux avec beaucoup de soin, prouvent 
que le poudingue est recouvert par les collines riveraines de la 
Crau dans toute la circonférence de cette plaine, et qu'il passe 
par la vallée de Lamanon, dont il occupe toute la longueur, 
dans le bassin de Sénas jusqu'aux bords de la Durance. » 

Ainsi le terrain de la Crau, d’après la Statistique, serait l’aîné 
de la formation miocéne, et son origine remonterait à des 
milliers de siècles antérieurs à la période quaternaire; et cette 
antériorité lui est déférée, parce que l’cna confondu les cailloux 
des alluvions modernes de la Durance avec les cailloux roulés 
par lesquels débute la mollasse marine. Or, comme ceux-ci se 
retrouvent dans la même position à Lamanon, c’est-à-dire, 
sous la mollasse qui constitue le col par lequel on pénètre avec 
le plus de facilité de la Crau dans la vallée de la Durance, on 
a proclamé, en violant de la manière la plus arbitraire les lois 
de la superposition, la contemporanéité de ces cailloux mio- 
cènes avec les cailloux de la Crau et la contemporanéité des 
uns et des autres avec les cailloux des alluvions modernes de 


‘la Durance. Voilà donc, grâce à cette explication, quatre dé- 


pôts de cailloux, appartenant incontestablement à quatre épo- 


(1) Statistique du département des Bouches-du-Rhône, par M. de Ville 
neuve, t. I, p. 66. 
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ques différentes et séparés les uns des autres par des intervalles 
de temps très-longs, réunis et attribués à une époque unique, 
par la raison seule qu’ils contiénnent des cailloux que l’on re- 
trouve dans le lit actuel de la Durance. 

Et c’est à cette erreur inqualifiable qu'est due l'invention 
d’une série d’hypothéses gratuites, à l’aide desquelles on vou- 
drait établir, que, pendant l’époque diluvienne, la Durance, 
après avoir renversé les obstacles que lui opposaient les mon- . 
tagnes qui réglaient son cours et qui le règlent encore aujour- 
d'hui, avait pu le réfracter à angle droit, en face de Mallemort, 
changer brusquement de direction et déserter une plaine 
etter située en contre-bas de la pente naturelle, qui par con- 
séquent ne lui offrait aucune résistance, et que les lois de 
l’hydrostatique lui faisaient une loi de suivre, pour se creuser 
un lit à travers le rempart montagneux de Lamanon et déverser 
ainsi dans la plaine de la Crau qui, à cette époque, aurait été 
un golfe, la mer de cailloux qui la recouvre. Cette opération 
impossible une fois accomplie, la Durance se serait décidée à 
reprendresonaimable lit, et à renverser de nouvelles montagnes 
pour devenir à nouveau tributaire du Rhône. 

Nous aurons à revenir plus tard sur cette fameuse théorie de 
Lamanon qui fait encore autorité en science, et qui, en réalité, 
ne repose sur aucune base sérieuse. Et cependant le Rhône, 
dont le volume des eaux est bien plus considérable, qui, au- 
jourd’hui méme, dans ses périodes de grandes crues, vient 
inonder la base de la Crau, jusqu’à la hauteur de Mouriés, et 
qui, à l’époque des alluvions anciennes, n’avait point encore 
creusé son lit aussi profond qu’il l’est en ce moment, ni donné 
naissance au delta de la Camargue, aurait abdiqué en faveur 
de la Durance, et lui aurait laissé remplir, sur sa rive gauche, 
un rôle qui était le sien, dont il ne pouvait s'affranchir et dont 
il s’acquittait si merveilleusement, et sur une si grande échelle 
sur sa rive droite, en y déposant une’ Crau languedocienne 
équivalente à la Crau provençale. 

M. Jacquemin (1) commet la même erreur que la Statistique 
en écrivant, qu'en suivant le poudingue de la Crau depuis le 
pont de Chamet (près d’Arles), où il commence à se montrer, 
jusqu’au delà de Fontvieille, dans la direction des Baux, on le 

voit disparaître d’abord sous les immenses amas de tourbe qui 


(1) Jacquemin, Guide du vogageur dans Arles, 1835, p. 65. 
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comblent les bas-fonds intermédiaires, puis s’enfoncer sous le 
calcaire coquillier (mollasse miocène) exploité pour les con- 
structions. Plus près du village des Baux, la superposition des 
deux roches est encore plus évidente, 

La présence des poudingues à la base de la mollasse n’est 
point une particularité spéciale à la mollasse des Bouches-du- 
Rhone seulement. Elle se manifeste également sur les bords du 
Rhône, où elle débute par des sables et des poudingues. 
M. Sc. Gras (1) décrit à Barris et à Vacqueyras, dans le départe- 
ment de Vaucluse, des poudingues dans cette position qui ac- 
quièrent une puissance de 45 à 18 mètres, trois fois au moins 
celle des poudingues quaternaires de la Crau. 


§ Ill. — Troisième niveau de cailloux et de poudingues appartenani 
à la formation pliocène. 


Depuis longtemps M. Elie de Beaumont a appelé, dans un 
célèbre mémoire, l'attention des géologues sur la plaine élevée 
que le département des Basses-Alpes renferme dans sa partie 


méridionale et qui, vers l’ouest, est limitée par une chaîne de 


montagnes formées principalement de mollasse. Ce vaste bas- 
sin a été rempli par un puissant terrain d’eau douce qui, sur 
tous les points où il est en contact avec la mollasse, la recouvre 
directement. ll est essentiellement composé de poudingues, 
de cailloux incohérents, de marnes argileuses, grises ou rou- 
geatres, d’argiles sableuses et de grès friables à ciment mar- 
neux. L’immense majorité des cailloux dont il est composé 
appartient à des calcaires, 

M. Sc. Gras (2), quis’est occupé spécialement de cette forma- 
tion, fait remarquer que lorsqu'on compare les poudingues ter- 
tiaires aux dépôts quaternaires des bords de la Durance, avec 
lesquels ils sont en contact immédiat sur de grandes Ton- 
gueurs, on est frappé de la différence qui existe entre eux sous 
le rapport de la composition. Les dépôts quaternaires ren- 
ferment une proportion de roches alpines cristallisées, parmi 
lesquelles on en distingue sans peine qui sont propres au dé- 


(1) Sc. Gras, Description géologique du département de Vaucluse, 1862, 
p. 194. 
(2) Sc. Gras, Loco citato, p. 216, 
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partement des Hautes-Alpes. Dans le poudingue tertiaire, on 
n’en trouve pas une seule. Il est clair, par conséquent, que le 
terrain s'est formé à une époque ‘ou la pente générale du sol 

n’était pas la même que de nos jours. La vallée de la Durance 
n'était pas encore recouverte. 

Relevé jusqu’à la verticale et souvent même renversé, entre. 
Valonne et Digne, le terrain tertiaire supérieur s'incline insen- 
siblement vers le sud du département, où il ne conserve plus 
qu'une faible pente. Son épaisseur, qui atteint 200 mètres à 
Valonne, se réduit à 80 à Cubières, sur la frontière de Vau- 
cluse, et à 45 à 20 mètres près du pont de Mirabeau M. Sc. Gras 
en cite des dépôts, en face des Alpines, entre les torrents de 
Laval et de Mardarie, sur le plateau de Cadenet, et à Puyvert, 
sur la gauche de la route de Cadenet à Cucuron. 

Enfin le dépôt le plus méridional, et par conséquent le plus 
rapproché de la mer, constitue le fond de la plaine de la Crau, 
ainsi que celle d’Eyragues, et n’a rien de commun avec les 
cailloux roulés qui les recouvrent et qui appartiennent à l’épo- 
que quaternaire. L'auteur de la Statistique a méconnu son 
existence, bien que Saussure (1) eût déjà établi la distinction 
de ce poudingue tertiaire d’avec les cailloux superficiels. En 
effet, le naturaliste génevois dit que le pont de Crau, prés 
d’Arles, est dominé par des collines composées de cailloux 
roulés, mais de tout autre genre que ceux de la Crau. Ils sont 
bien plus petits et puis, calcaires, dansla proportion des neuf- 
dixiémes. Effectivement, on n’y remarque aucune des roches 
euphotidiques, granitiques ou porphyriques, qui sont propres 
aux montagnes des Grandes-Alpes, et quise montrent dans les 
alluvions anciennes et modernes du Rhône et de la Durance. 
On y observe cependant des cailloux de quartzite, particularité 
qui ne se produit jamais dans les dépôts contemporains des 
Basses-Alpes. Nous aurons à expliquer cette différence impor- 
tante. | 

Jacquemin, dont la science archéologique déplore la perte 
récente, a donné plus de corps à l’observation de Saussure, en 
décrivant la Crau de la manière suivante (2) : 

« Nous n’avons pas été longtemps sans nous apercevoir qu'il 
suffisait de la plus légère attention pour s'assurer que le pou- 


(1) Saussure, Voyage dans les Alpes, 1796. 
(2) Jacquemin, Guide du voyageur dans Arles, p. 68. 
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dingue qui forme le terrain le plus ancien de la Crau et les 
cailloux détachés de sa surface sont entièrement indépendants 
les uns des autres, et qu'ils appartiennent à des époques géo- 
gnostiques évidemment distinctes. 

« Le poudingue déposé sur une grande étendue en bancs 
puissants et presque horizontaux alterne à plusieurs reprises 
avec des lits de sable, de gravier et de cailloux non agglutinés. 
Il est presque entièrement composé de petits galets calcaires, 
liés entre eux par une pâte silicéo-calcaire, ayant tous les ca- 
ractéres du grès-mollasse proprement dit. Dans beaucoup 
d’endroits les galets diminuent de volume, deviennent de plus 
en plus rares et clair-semés, puis enfin ils disparaissent entiè- 
rement, et alors le poudingue se trouve remplacé par du véri- 
table grès mollasse. 

« Les cailloux détachés de la surface, au contraire, beaucoup 
plus gros que ceux qui entrent dans la çomposition du pou- 
dingue, appartiennent spécialement aux terrains Inférieurs 
(anciens) et sont presque tous quartzeux, à l'exception du petit 


nombre de porphyres, de jades, de granite et de variolites qu’on 


y trouve. La présence de celles-ci semble devoir ne laisser 
aucun doute sur l’origine de ces cailloux, dont les analogues se 
trouvent encore aujourd’hui dans le lit de la Durance. Il est 
évident qu'ils ont été amenés là par cette rivière dans un 
temps où le volume de ses eaux beaucoup plus considérable se pré- 
cipitait dans un lit dont la place variait selon les accidents, et 
où elle se jetait à la mer par une embouchure distincte de 
celle du Rhône. Selon nous, la différence qui existe entre le 
poudingue de la Crau et les cailloux détachés de sa superficie 
est telle que le poudingue s’est formé sous les eaux de la mer, 
à une époque où la série des terrains qui composent l’écorce du 
globe n’était pas achevée, tandis que les cailloux de la surface, 
au contraire, ont été amenés là où ils sont aujourd’hui, dans 
un temps où il ne se formait plus de terrains proprement dits. 
Ils pourraient être classés dans les terrains de transport anté- 
bistoriques les plus modernes et rapportés à l’époque des cail- 
loux de la vallée du Rhône, » 

En rapportant le poudingue calcaire de la Crau au terrain de 
mollasse, Jacquemin a reproduit l’erreur déjà commise par la 
Statistique, et en faisant provenir les cailloux quaternaires de 
la Durance, il à répété l’opinion de Lamanon. 

Les poudingues tertiaires alternent avec des argiles rouges, 
des grès sableux, comme on peut s’en assurer dans la tranchée 
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du chemin de fer qui entame le plateau de la Crau, au pont de 
Chamet, près Arles, dans la commune de Mouriès et entre la 
Teulière et Barbegal, sur les falaises méridionales de l'étang 
du Comte. 

Il n'est pas facile, dans une contrée aussi peu accidentée que 
celle dont nous nous occupons, de vérifier, d'après des coupes 
naturelles, l’épaisseur et la constitution géologique des pou- 
dingues. On peut réclamer cependant des renseignements pré- 
cis à quelques points exceptionnels ainsi qu'à des sondages de 
puits. 

La stalistique nous vient en aide à ce sujet, car elle donne 
le résultat de cinq sondages de puits : le premier, à l'extrémité! 
nord de la Crau, à une lieue de Salon; le deuxième, à deux 
lieues de cette ville, en pleine Crau; le troisième, à Entressen ; 
le quatrième, à Saint-Martin de Crau, et le cinquième, près de 
l'étang de Dézaumes (1). 


1° Terre végétale rouge mêlée de galets. . . . , .1.0,50 | 0,50 | 0,30 | 0,20 | 0,50 
2° Sistre ou poudingue. sels aroha che ee ar ase 0,60 } 4,00 | 5,00 | 4,50 | 2,00 
3°. Gravier mélé de galets.. 2.2 ++ .... «+ «| 2,50 | 0,20 | 3,50 | 3,50 | 0,50 
4° Grès calcaire compacte coquillier. . . . . . . «| 0,05 | 0,40 | 3,80 | 2,40 | 0,90 
5° Lit de sable avec grains de quartz. . . . . 1 0,05 | 0,40 | 0,30 | 0,30 | 0,30 
6° Terre argileuse brune avec galets. se... » | 0,45 | 050 | 0,80 | 0,25 
7° Banc de sistre (poudingue). . 2... ..... | oe > 4,30 | 6,00 | 1,50 
8° Lit de sable mêlé de gravier et de galets, . « .| » » 0,50 | 0,05 | 4,00 
9° Galcaire horizontal coquillier. : ...,,...| » 0,50 | 0,20 | 1,00 | 0,40 


3,10 | 2,55 |18,80 |18,15 | 7,05 


On voit, d’après ces indications, qu'un grès coquillier marin 
(n° 4) se trouve à une très-faible profondeur au-dessous des 
assises qui le recouvrent et dont l’épaisseur est de huit mètres 
au maximum. Nous ferons remarquer, en outre, l'alternance 
qui existe entre les roches d’origine marine et d’autres pou- 
dingues qui, évidemment, ne peuvent plus être ceux de l’épo- 
que diluvienne. L'enseignement que nous fournissent les son- 
dages précités amène à la conclusion suivante : c’est que la 
Grau a pour base un poudingue, des sables et un calcaire d’ori- 
gine marine. Cherchons, en dehors des puits, au fond desquels 


(2) Statistique des Bouches-du-Rhône, t. I, p. 444. 
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on pourrait supposer que la vérité géologique ne se trouve 
pas toujours, d’autres instruments de contrôle moins contes- 
tables, d’autres éléments de conviction. 

Le poudingue calcaire de la Crau est bien l’équivalent de 
celui des Basses-Alpes que nous savons être supérieur à la 
mollasse miocène. Mais il ne faudrait pas inférer de cette équi- 
valence qu'il a succédé immédiatement à ce dernier terrain, ou 
qu’à lui seul il représente l'étage pliocène complet. Dans les 
départements de Vaucluse et des Bouches-du-Rhône, il existe, 
entre la mollasse et les poudingues calcaires qui forment la 
base de la Crau, un système marin, de composition marno- 
sableuse, correspondant exactement aux marnes bleues suba- 
pennines, que nous avons retrouvées dans l'arrondissement 
d'Uzès, notamment dans la commune de Vénéjean, sur la rive 
droite du Rhône, où les argiles alimentent plusieurs brique- 
teries. 

M. Sc. Gras a décrit, à son tour, dans la commune de Bollène 
(Vaucluse) (1), un dépôt vraiment remarquable par le nombre 
prodigieux de fossiles subapennins, dont sont remplies les 
argiles bleues qui le composent. Ces argiles supportent des 
sables quartzeux avec cailloux roulés de même nature que ceux 
qui existent dans la Crau, et dont les sondages des puits nous 
ont révélé l'existence. Citer, parmi ces fossiles, les Turritella 
Brocchii, Turbo rugosus, Nassa semistriata, Arca diluvti, Ostrea 
undata, Ceratotrochus duodecimcostatus, c'est affirmer que les 
marnes appartiennent bien certainement à l'étage pliocéne. 
C’est dans la même position et avec les mêmes fossiles que 
se montrent les gisements de Visan, de Vairéas et de Ceiranne. 

Les marnes subapennines franchissent la Durance, et nous 
les avons découvertes sur plusieurs points du département des 
Bouches-du-Rhône, notamment dans les territoires de Saint- 
Remy, d’Eyragues, de Lagoy, de Noves, sur le revers septen- 
trional des Alpines, et ce qui a une importance capitale, à la 
base même de la Grande-Crau, dont les communes de Mouriès 
et d'Arles, entre la Teuliére et Barbegal. C’est le terrain que 
M. Matheron (2) désigne par le nom de tertiaire supérieur 
_ marin, et dont il fixe très-exactement la position entre la mol- 


(1) Gras, Loco citato, p.197. 


(2) Matheron, Catalogue des corps organisés fossiles des Bouches-du- 
Rhône, 1842, p. 90. 


556 SÉANCE DU 1° mars 1869. 


lasse miocène et une couche de poudingue en tout semblable 
à celui de Crau. 

Examinons avec toute l'attention qu'il réclame ce nouveau 
terme de la série géologique. La Petite-Crau, dite de Saint- 
Remy, forme, au-dessus des alluvions modernes de la Durance, 
une île allongée du sud au nord, dont les talus, occupés par 
des roches sableuses et argileuses, sont couronnés par un en- 
tablement de poudingues diluviens. Au midi d’Eyragues, une 
grande croix a été plantée sur une espèce de promontoire. 
Quand, de ce point, on descend vers le village par le quartier 
des Sablières, on remarque au-dessous du poudingue quater- 
naire des marnes bleues micacées avec coquilles subapen- 
nines et dents de squale, auxquelles succèdent des bancs de 
grès quartzeux, tendres, verdatres, passant à un sable friable 
et contenant la Turritella Brocchii, |’Ostrea undata, des Pecten 
et de nombreux bryozoaires. Ce système marin incline vers le 
sud, et il est facile de s’assurer qu'il avait été exposé à des 
ravinements profonds avant d’avoir été recouvert par le pou- 
dingue diluvien, car celui-ci s’est modelé dans toutes les dé- 
pressions préexistantes qu’il a nivelées, et il se montre con- 
stamment en discordance de stratification avec le premier; ils 
sont effectivement séparés l’un de l’autre par la révolution 
connue sous le nom de soulèvement des Alpes principales. 

Lorsque le poudingue est en contact immédiat avec des 
grès, le ciment qui unit les cailloux est sableux. Sur la route 
même d’Eyragues à Saint-Remy, on aperçoit dans les fossés 
les sables inférieurs avec lentilles de grès subordonnées. Deux 
kilomètres avant d’arriver à l’antigne cité grecque de Glanum, 
on constate, au-dessus des sables, un dépôt puissant d’argiles 
bleues que l’on exploite pour le service de plusieurs tuileries, 
et, au point même où la grande carraire de Noves abandonne 
la Petite-Crau, on observe très-clairement les poudingues 


quaternaires P, qui peuvent avoir de 1™,50 à 2 mètres d’é- 
paisseur, recouvrir transgressivement les marnes subapennines 
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A, sans qu’il soit possible de remarquer aucun passage miné- 
ralogique des uns aux autres ; d’où la conséquence nécessaire 
que le poudingue superficiel est réellement de date très-ré- 
cente et ne saurait être rattaché, à aucun titre, à un des 
termes de la série tertiaire, même le moins ancien. 

Les exploitations ouvertes dans les marnes ont permis, 
comme on le voit, de relever exactement leur position par rap- 
port aux grès qui les supportent et par rapport aux poudingues 
qui les recouvrent. Mais les dénudations qui ont affecté l’étage 
subapennin, après leur redressement, ont eu pour résultat 
de déraser les bancs les plus supérieurs, de sorte qu'il est 
difficile de voir le couronnement par lequel se terminait l’édi- 
fice. Cependant, le Mas de Viré, situé en pleine petite Crau, 
à 1,500 mètres environ au nord de Saint-Remy, présente à 
cet égard une exception dont j’ai fait mon profit. Le cellier 
et l'écurie de la ferme ont été creusés dans le cœur même 
de la colline à laquelle ils sont adossés, et j’ai pu constater 
dans la portion entaillée la succession des couches suivantes : 


kb QE EH 


A. Argiles bleues micacifères (partie supérieure des carrières exploitées à 
mi-coteau. 

B. Grès micacifère : 02,50, 

Cc. Banc de poudingue composé de cailloux de quartzite en plus grand 
nombre, reliés par-un ciment sableux : 02,75. 

D. Calcaire coquillier marin: 02,90. 


_E, Cailloux, en partie calcaires et en partie siliceux (quartzites) hs 


dans un sable marin fossilifère : 0,35, 


_ EF. Poudingue quaternaire de la Crau, 


Même inclinaison sur ce point que dans la coupe précédente, 
et même discordance du poudingue diluvien et de l’étage suba- 
pennin. 

Cette nouvelle station démontre que les marnes bleues ne 
sont point le dernier terme de l'étage pliocène, puisque nous 
les voyons surmontées par des grès, des sables, des poudin- 
gues et un calcaire coquillier, lequel rappelle complétement 
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la panchina classique, qui; en Toscane, couronne les marnes 
bleues; or, nous savons déjà que les poudingues à éléments 
calcaires sont du pliocèue supérieur dans les Basses-Alpes, 
Nous les retrouvons dans une position identique dans les alen- 
tours de Saint-Remy, et nous allons les signaler bientôt sous 
la plaine de la Crau, où ils supportent également les cailloux 
quaternaires. 

Si dans les Basses-Alpes le terrain tertiaire supérieur est re- 
présenté exclusivement par des dépôts d’eau douce, ainsi que 
l'attestent les Limnées et les Planorbes qu'il renferme, il est 
évident, d'après les faits déjà exposés, qu’à l’époque où un lac 
occupait la partie méridionale de ce département, lac qui se 
terminait au grand barrage jurassique de Mirabeau, la mer 
terliaire s’avangait dans le voisinage de ce lac et déposait à 
son tour des sables, des grès; des argiles, des poudingues et 
des calcaires ; et si les poudingues, qui sont supérieurs aux 
marnes bleues, n’ont plus que quelques mètres de puissance; 
cette faiblesse relative se trouve compensée par l'épaisseur des 
marnes et des grès inférieurs qui sont les équivalents des 200 
mètres de poudingues calcaires des Basses-Alpes ; or, ce sont 
justement ces grès et ces poudingues qui émergent au Mas de 
Viré et que les puits ont atteints dans la grande Crau. 

On a constaté, ainsi que cela a déjà été consigné dans cet 
écrit, que les poudingues lacustres des Basses-Alpes ne ren- 
fermaient aucun représentant des roches des grandes Alpes, 
et que celles dont ils étaient composés avaient toutes été em- 
pruntées aux formations secondaires de la contrée. La mer 
subapennine, dont le domaine était bien plus étendu, emprun- 
tait bien aussi aux mêmes montagnes sübalpines qu’elle bai- 
gnait les matériaux de méme natute que ceux que l’on re- 
marque dans le dépôt d’eau douce, mais elle recevait en méme 
temps, d’autres affluents plus éloignés et qui lui arrivaient 
du nord, des produits arrachés aux Grandes-Alpes, et c’est à 
la raison pour laquelle on voit des cailloux de quartzites mélan- ! 
gés avec des cailloux calcaires. 

Il est utile de faire observer qu'il serait tout A fait impossible 
de rapporter au terrain de la mollasse les sables, les argiles, 
les marnes, les calcaires coquilliers et les poudingues que nous 
venons de décrire. La mollasse miocéne existe au sud de Saint- 
Remy, où elle est fortement redressée, et c’est dans son pro . 
longement, vers le nord, qu'elle s’enfonce sous la petite Crau, 
qu’elle Supporte, par conséquent, ainsi que le terrain subapen- 


| NOTE BE W. COQUAND. 559 


hii intermédiaire, La stratigraphie et la paléontologie sont 
done d’atcord pour assigner aux divers termes de la série ter- 
tiaire, qui se succèdent dans les régions limitrophes de la Crau 
et dans la Crau elle-même, leurs dates véritables et qui sont 
bien réellement celles que nous avons formulées dans les pages 
précédentes. 

Abandonnons, à présent, la vallée de la Durance, et pénétrons 
dans celle du Rhône en franchissant la chaîne des Alpines, 
ét arrivons, par le méridien d’Kyguiéres, jusqu'au pied des 
falaises par lesquelles le plateau de la Crau se termine brus- 
quement dans la région basse des marais d’Arles, dont fait 
partie l’étang du Comte; au-dessous de la ville déserte des 
Baüx. On S’affranchit des terrains secondaires à Aureille. La 
route d’Aureille à Mouriès ést tracée en pleine Crau; que l’on 
abandonne à 2 kilomètres avant d'arriver à ce dernier bourg. 
Sur ce point elle se rajuste, au moyen d’un lacet; avec la ré- 
gion du pays bas ou des marais. Les zigzags du lacet sont tra- 
cés en plein dans l’étage subapennin, lequel consiste, comme 
à Eyragués, en des argiles bleues et grises; micacifères, en 
argiles rougedtres sableuses, en grès tendres et en bancs de 
poudingues subordonnés, à cailloux calcaires et à cailloux de 
quartzites, et en couches minces de calcaire coquillier (pan- 
china). Les couches pendent sous la Crau, donc vers le sud, 
mais avec une inclinaison si faible, qu’on les croirait presque 
horizontales, ét elles sont recouvertes par les cailloux quater- 
naires. On les voit s'appuyer au sud-ouest, sur une diramätion 
qui les détache des Opics, et les cailloux superficiels de la Crau 
recouvrent indifféremment les deux formations, circonstance 
qui dévoile clairement leur complète indépendance. 

La route dé Maussane à Saint-Martin de Crau; aprés avoir 
traversé le marais des Baux, entame près du Mas de la Four- 
bine la formation jurassique qui consiste en des calcaires 

Teulière. 


A B C Bi FAD. 
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blancs A, avec Diceras Luci, Terebratula Repeliana, (polypiers), 
représentant l’étage kimmeridgien, en dolomies grenues B, 
occupant la place du corallien, en calcaires C lithographiques 
avec Belemnites hastatus et Ammonites plicatilis (oxfordien). Ges 
diverses assises plongent vers le sud, sous un angle de 65°. Au- 
dessus de la Teuliére, elles sont recouvertes par un puissant 
manteau de brèches calcaires D, inclinées de 45° vers le N. O. 
Ces bréches sont les mêmes que celles du Tholonet, près d’Aix, 
et appartiennent à l'étage garumnien. C’est sur elles que re- 
posent les diverses assises de l'étage subapennin qui se mon- 
trent à découvert dans les falaises verticales que l'on voit se 
développer le long de l’étang du Comte, jusqu'au Mas de l’Is- 
lon, et que l’on dirait avoir éié créées tout exprès pour les 
géologues qui veulent étudier le sous-sol de la Crau. L'histoire 
géologique de la fameuse plaine est toute là. 

Lorsqu’ on a dépassé un vallon creusé au milieu des bréches 
garumniennes, on traverse successivement jusqu’à la base da 
poudingue quaternaire : 

4° Des argiles bleues micaciféres et sableuses E, qui ont ali- 
menté autrefois une tuilerie, d’où la ferme de la Teuliére a tiré 
son nom. Elles y sont fossiliféres et contiennent, entre autres 
fossiles, l’Ostrea undata : 8 mètres; 

2 Des grès sableux F friables, se convertissant en sables 
jaunes argileux, en couches bien réglées, et contenant par 
places des cailloux d’un petit calibre : 45 mètres; 

3 Grès grossier G, gris, friable, avec cailloux de quartzites et 
de calcaire : 02,30 c. ; 

4° Argiles rouges H, grumeleuses, avec noyaux de calcaire : 
On,40 c.; 

5° Calcaire travertineux grisâtre et rosé I, grumeleux, avec 
valves de Pecten : 1,80 c. 

Ce n’est qu'à la crête des escarpements formés par ce cal- 
caire, que l’on rencontre le poudingue quaternaire P de la 
Crau, qui, là encore, est assis en complète discordance de stra- 
tification sur les bancs subapennins, et dont les premières 
traînées ont eu pour mission de combler les inégalités et les 
poches profondes creusées par les érosions, après le soulève- 
ment qui fit émerger les terrains pliocènes, et par conséquent 
le plateau de la Crau. 

Gomme les diverses assises de l'étage subapennin retiennent 
des fossiles à tous les niveaux, et que les fossiles sont ces 
Ostrea undata, Nassa semistriata, etc., il ne peut} exister aucun 
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. doute sur leur âge. Sur un parcours de plusieurs kilomètres, 


on retrouve les sables, les marnes, les argiles rouges ou grises, 
les grès, les calcaires coquilliers avec lesquels nous ont fami- 


_liarisés nos études de la petite Crau de Saint-Remy. Au delà 


de l’Islon et jusqu’à Barbegal (1), les falaises cessent et sont 
remplacées par des talus à pentes douces qui recouvrent les 
cailloux de la Crau et sous lesquels disparaissent les roches 
précédentes. Entre l'étang de la Peluque et le pont de Chamet, 
vers lequel les couches inclinent, on trouve les poudingues 
calcaires décrits par Saussure et Jacquemin, et par lesquels 
semblent se terminer les marnes subapennines. Ce niveau est 
représenté entre la Fourbine et la Teulière (p. }), v. ci-dessus 
le diagramme, par des sables jaunes K, friables, alternant avec 
des poudingues à éléments calcaires. Leur absence au-dessus 
des falaises de l’étang du Comte s’explique par l’inclinaison 
des couches qui les rejette du côté d’Arles, où naturellement 
la base de l'étage n’affleure pas, mais où la partie supérieure 
est plus complète. 

Le poudingue à cailloux calcaires de la Crau, sur lequel 
s'étend le manteau des cailloux diluviens, est donc d’origine 


marine, et de l’époqne subapennine. Ce résultat inattendu, et 


dont je suis redevable aux falaises de la Teulière, trouve sa 
confirmation dans les sondages des puits que nous avons re- 
latés, et, de plus, il concorde avec tous les faits d'observation 
qui ont été recueillis dans la petite Crau de Saint-Remy et 
dans les départements limitrophes du Gard, de l'Hérault et de 
Vaucluse. 

Ainsi le terrain tertiaire supérieur, qui est d’origine lacustre 


(1) Avant les travaux entrepris en vue du desséchement des marais 
d’Arles, le Rhône formait, entre la Crau et les montagnes de Fontvieille, du 
Paradou, de Maussane et de Mouriès, un grand étang dont il ne reste plus 


_ aujourd'hui que celui du Comte. Cet ancien étang n'avait pas moins de 


16 kilomètres de long sur 3 de large. Sa surface était donc de 48 kilomètres 
carrés. Le mistral y soulevait de véritables tempêtes et poussait les eaux 
contre les falaises de la Teulière qui sont opposées à sa direction. En effet, 
en suivant le chemin qui conduit de cette ferme à Barbegal, on marche sur 
une plage de galets très-petits et très-plats qui ne sont autre chose que des 
cailloux de la Crau descendus dans l'étang par éboulement. Lorsque dans 
la période des grandes inondations le Rhône emporte ses digues, le ma- 
rais actuel des bancs est de nouveau converti en étang jusqu'au dessus de 
Mouriès. 
Soc. géol., 2° série, tome XXWI. 36 
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dans le département des Basses-Alpes, a pour équivalent dans 

celui des Bouches-du-Rhône un terrain de même date, mais 

déposé au fond des mers. Dès lors la présence de cailloux 

calcaires de composition identique au milieu de ces deux dépôts 

contemporains n'offre rien qui ne soit très-normal, puisque le 

lac tertiaire et la mer tertiaire occupaient des régions contiguës 
et puisaient leurs éléments pierreux, en partie du moins, dans 

un arsenal commun. La prédominence de l'élément argileux 

dans le. bassin d’eau douce et la prédominance de l'élément 
sabléux dans le bassin marin sont encore la conséquence du 

régime différent auquel sont assujetties les eaux des laes et 

celles des grandes mers, 

Nous ajouterons que, lors de l'exéeution dn chemin de fer, 

plateau de la Crau fut entamé, au pont du Chamet, par une 
profonde tranchée qui mit à nu les poudingues calcaires. On 
fit la découverte sur ce point d’ossements de taille gigantesque 
qui ont été dispersés. M. Desplaces, ingénieur en chef de Ja 
ligne, m’a assuré que ceux qu'il avait conservés avaient été 
reconnus par des savants compétents pour avoir appartenu au 
genre Mastodon. Or, la tranchée étant ouverte dans un terrain 
d’origine incontestablement subapennine, les Mastodontes qui 
ont été signalés à ce niveau sontles M, dissimilis (arvernensis) et 
Borsoni, espèces qui existent dans les sables supérieurs de 
Montpellier, ainsi que dans l'enceinte même de Lyon, associées 
à des cailloux de quartzite et à des coquilles marines (Balanys, 
Buccinum Michaudi, Dendrophyllia Coulongeoni, Pecten, etc. 

Il ne faudrait point supposer d’ailleurs que les terrains dont 
nous sommes occupé soient spéciaux aux points seuls que 
notre description a touchés. On ne doit point oublier que le 
cadre monographique qui compose notre sujet nous interdit 
de nous jeter trop en dehors des régions qui ne s’y rattachent 
pas d’une manière directe, Mais la nature sait donner à ses 
œuvres une plus large extension. Ainsi aux départements pro- 
vençaux, déjà cités comme contenant des dépôts subapennins, 
il convient d’ajouter ceux des Alpes-Maritimes, du Var, du 
Gard, de l'Hérault et des Pyrénées-Orientales, et probablement 
celui du Rhône, dans lesquels nous retronvons le pliocène 
avec son cortége habituel de fossiles, de poudingues et de 
sables. 

Les poudingues pliocènes sont largement développés et très- 
fortement redressés dans la vallée da Loup, entre Antibes et 
Villeneuve, ainsi que dans celle du Var, qu’ils remontent 
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jusqu’à la hauteur de Carros, en donnant, naissance par leur 
désagrégation, à des terrains caillouteux qui, dans le pays, ont 


recu le nom de craux, mais qui sont plus anciens que la crau 


d’Arles, si dans celle-ci on ne considère que les cailloux quater- 
naires, et contemporains de cette méme crau, si on les 
compare au poudingue calcaire qui en forme la base. C’est 
encore à ce niveau qu’appartient le dépôt des poudingues avec 
argiles rouges subordonnées que l’on observe dans la plaine 
qui s'étend entre Hyères, la Garde, Solliès, et à laquelle la 
commune de la Crau est redevable de son nom. Nous ajoute- 
rons que, dans les environs d’Antibes, les marnes bleues infé- 
rieures aux poudingues sont remplies de fossiles suba- 
pennins. 

C'est donc à tort que Lamanon pensait que la crau d'Arles 
était un terrain unique dans le monde entier. Si nous ne consi- 
dérons que son manteau superficiel de cailloux, nous la voyons 
se reproduire sur la rive droite du Rhône, sur la rive langue- 
docienne, remonter le fleuve jusqu’au-dessus de Lyon, s’intro- 
duire très-avant dans les vallées de la Durance, du Brac, de 


. l'Isère. Si nous l’examinons au point de vue de son sous-sol, 


nous retrouvons ses équivalents dans le poudingue calcaire des 
Basses-Alpes, dans ceux de la Crau (Var) et des vallées du 
Loup et du Var. Enfin, au point de vue paléontologique, elle 
correspond aux sables supérieurs de Montpellier et aux marnes 
subapennines d'Antibes, de Perpignan, du Gard et de Vau- 
cluse. 

Nous admettons donc, et notre opinion nous paraît à l’abri 
de toute contestation sérieuse, que le pondingue calcaire, sur 


| lequel sont répandus les cailloux diluviens de la Grande-Crau, 


est d’origine marine et constitue la partie la plus supérieure 


_ de l'étage subapennin, Comme les marnes bleues représentent 


plus spécialement le pliocène moyen, ou le plaisancien, .que 
dans les poudingues qui les surmontent et dont fait partie 
celui de la Crau on veuille voir le pliocéne supérieur, on le 
sous-étage astien, nous n’avons point à contester sur ce point. 
C’est là une question de détail tout à fait secondaire, et qui ne 


saurait infirmer en rien les conclusions auxquelles les faits 


d'observation nous ont conduit. 


56% À SÉANCE DU 1°? mars 41869, 


SIV. — Quatrième niveau de poudingues et de cailloux roulés 
appartenant à la période quaternaire ancienne. 


Puisque les cailloux superficiels de la Crau reposent trans- 
gressivement sur l'étage pliocène, ils ne sauraient appartenir au 
terrain tertiaire. Ils sont donc de l’époque quaternaire et pos= 
térieurs par conséquent au dernier soulèvement qui a façonné 
nos continents. C’est là un point solidement établi, je pense, 
et sur lequel tous les géologues seront d'accord. A la période 
de violence qui a amené leur disposition correspondent, comme 
dépôts opérés dans des conditions de tranquillité parfaite, 
les grands amas travertineux des environs de Marseille, et 
dans lesquels ont été découvertes des dents du*Mammouth 
de Sibérie (Elephas primigenius). 

Les cailloux superficiels de la Crau sont libres ou bien 
agglutipés sous forme de poudingues, par le secours d’un 
ciment silicéo-calcaire emprunté à la mollasse marine ou à 
l'étage subapennin sous-jacents. Ils sont presque tous de 
nature siliceuse. Les quartzites blancs des Alpes en constituent 
les neuf dixiémes. Le dernier dixième est constitué par des pro- 
togines, des orthophyres, des granites, des roches amphibo- 
leuses, des calcaires. On y remarque quelques variolites du 
Mont-Genève et quelques spilites à amygdales calcaires du 
Drac. Le fameux Campus lapideus n’est donc, à proprement 
parler, que la collection géologique de toutes les montagnes de 
la partie des Alpes tributaires du Rhône, On a fait la remarque 
que les cailloux originaires de la vallée de la Durance sont 
d’un volume plus considérable que ceux que contiennent les 
alluvions modernes de cette rivière. Il devait en être ainsi, 
puisque à l’époque de la fusion des glaciers, à laquelle la Crau 
superficielle doit son existence, la Durance avait un cours plus 
rapide, et devait transporter des blocs d’un plus fort calibre 
que ceux qu’elle peut entraîner aujourd’hui. 

Il ne faut point s’attendre à trouver dans les diverses craux 
que l’on rencontre dans la vallée de la Durance la même 
constitution géologique que dans la grande Crau d’Arles, 
puisque, celle-ci ayant été formée par le Rhône, la provenance 
des cailloux est toute différente. Ceux qui ont écrit sur 
la Crau n’ont jamais donné à cette comparaison l’impor- 
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tance qu'elle réclame et qui devait étre cependant le 
point de départ de leurs observations. Or, en examinant la 
nature des poudingues et des cailloux diluviens qui envahissent 
la vallée de la Durance, depuis Sénas jusqu’au-dessus de 
Charleval, c’est-à-dire dans la zone à travers laquelle on a 
supposé que la rivière avait fait brèche pour faire irruption 
dans la Crau, en passant par le vallon de Lamanon, on est 
étonné du nombre prodigieux de roches vertes qu’ils contien- 
nent; ces roches sont des serpentines, des euphotides et des 
-variolites provenant du Briangonnais. On peut les y recueillir 
par centaines et sans grandes recherches. Or, comme sur 
la rive gauche les alluvions anciennes remontent depuis Sénas 
jusqu’à mille mètres avant d’arriver à Lamanon, les roches 
vertes se montrent très-abondantes jusqu’à ce dernier village. 
Le canal de Boisgelin, qui passe au fond même du vallon, 
tant qu’il n’a pas franchi la ligne de faîte qui établit la sépara- 
tion des eaux de la Durance de celles du Rhône, a été creusé 
dans le poudingue diluvien de la vallée de la Durance. Mais, 
en se rapprochant de Lamanon, c’est dans la mollasse miocène 
que sa cuvette est pratiquée. Or c’est justement cette mollasse 
qui, dans le col même, sépare les deux craux, et qui, une fois 
_ franchie, mais en tranchée, livre au canal l’accès de la crau 
d'Arles, de laquelle semblent avoir disparu, comme pa 
enchantement, les variolites, les serpentines et les euphotides 
qui sont si abondantes à quelques pas, dans la crau duran- 
cienne; du moins si l’on en trouve quelques échantillons, les 
a-t-on comptés; ils sont au nombre de cinq ousix. Il devait en 
être ainsi, si la Grande-Crau a été déposée par le Rhône, 
puisque les cailloux provenant de la Durance ont du être 
mélangés avec les cailloux, bien plus nombreux, que le Rhône 
avait reçus des autres rivières, sestributaires. Ainsi les craux de 
la Durance sont essentiellement eupholidiféres, tandis que celle 
d’Arles est une crau de quartzites. Il serait impossible d’expli- 
quer cette différence radicale de composition si la Grande- 
Crau était due à l'intervention directe de la Durance. Les 
cailloux devraient être les mêmes au nord comme au sud de 
Lamanon; et c’est le contraire qui se vérifie non-seulement 
dans le défilé, où l’on devrait retrouver les traces d’un ancien 
lit de fleuve, mais aussi dans les alentours d’Eyguiéres, du 
Merle et de Salon, qui sont les points où la Durance aurait 
commencé à s’étaler, si elle se fût jetée autrefois dans la mer 
par le golfe de la Crau. 
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Le croquis suivant aidera beaucoup à l'intelligence du 
texte : 
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La vallée de Lamanon n’a done jamais livré passage aux eaux 
de la Durance. Seulement, & cause de la nature friable des 
sables miocénes qui en constituent le fond et qui l’ont exposée 
à des dénudations énérgiques, cette vallée est devenue le 
point où les deux craux de la Durance et du Rhône se sont le 
plus rapprochées l’une de l'autre, mais sans jamais se toucher 
ni se confondre. 4 

Le village de Lamanon est placé à peti près à égale distante 
de Sénas et de Salon. Le point où le canal de Craponne et celui 
des Alpines se traversent, un peu au nord de Lamanon, est à 
l'altitude de 106,54 au-dessus de la mer, Sénas, de 87 mètres, et 
Salon (qui est bâti sur la mollasse), de 76. On voit done que 
Lamanon est une ligne de faîte à partir de laquelle on peut, à 
volonté, descendre dans la vallée de la Durance ou dans la 
plaine de la Crau. C’est ce qu’établissent nettement les nivelle- 
ments, les tracés des routes et celui du chemin de fer, qui est 
obligé de recourir aux remblais pour relier la crau de Sénas au 
col de Lamanon. 


§ V. — Cinquième niveau de cailloux appartenant à la période 
actuelles 


Nous né les mentionnons ici que pour mémoire. Ce sont ceux 
que charrie la Durance en ce moment, et qui, comme les 
poudingues diluviens de cette vallée, sont trés-riches en 
variolites, en euphotides et en serpentines du Briançon- 
nais. 

Les anciens cordons littoraux de la plage de Foz, que nous 
avons fait connaître sous le nom de couadoulliéres, et la plage — 
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de galéts dé l'étang du Comte font également partie de la 
période contemporaine. 


CHAPITRE II, 


De la formation de la Crau. 


A présent qué les cing dépôts dé cailloux ou de poudingues 
qui ont concouru à la formation de la Crau proprement dite 
ou à cellé des terrains immédiats nous sont connus, et qu’on 
peut éviter, en les distinguant les uns des autres, les graves 
erreurs auxquelles leur confusion a donné naissance, abordons 
le point délicat autour duquel se sont groupées des opinions 
si divergentes, le point qui tient à la question des provenances 
des cailloux quaternaires. 

Nous avons déjà exposé l'opinion d’Eschyle, que Pomponius 
Méla s’est borné à traduire en prose. Voici celle d’un auteur 
plus sérieux en fait des choses de science, Strabon (1) : 

« Entre Marseille et l'embouchure du Rhône, à environ 
100 stades dé la mer, dit ce géographe, est une plaine de forme 
_ circulaire, de 100 stades de diamètre, à laquelle un événement 
singulier a fait donner lé nom de champ de cailloux. Elle est 
en effet couverte de cailloux gros comme le poing. Aristote 
prétend que la terre, par des tremblements de terre de l'espèce 
de ceux qu'on appelle brassus, avait vomi à sa surface tous ces 
cailloux qui, naturellement, se sont accumulés dans les plus 
bas du terrain. Possidonius veut que cette plaine ait été aütre- 
fois un lac congelé avec le limon de la terre, et que ce soit par 
l'effet d'une grande agitation que les eaux, en se morcelant, 
| aient formé un grand nombre de pierres semblables, par le poli 
et par le volume, aux cailloux des fleuves et aux galets dés bords 
de là mer. Telles sont les explications que ces deux écrivains 
donnent de ce phénoméne, explications qui me paraissent 
pécher toutes deux contre la vraisemblancé; car toutes ces 
pierres ne pouvaient s’accumuler d’elles-mémes ni se former 
d’uñé éau convertie en glacé; mais il faut, de toute nécessité, 
qu’elles soient les débris de quelques grands rochers qui se 
seraient brisés A différentes époques. » 

On reconnaît dans les paroles de Strabon l’esprit d’un obser- 


(t) Strabon, livre 1V, p. 184. 


| 
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vateur sagace. Il rejette avec raison les fables d’Aristote et de 
Possidonius, comme il aurait rejeté,a coup sûr, les explications 
de quelques écrivains modernes, s’il lui avait été donné de les 
connaitre. Si les raisons qu’il fournit sont insuffisantes pour 
embrasser le phénomène dans tous ses détails, la cause qu'il 
lui allègue est du moins assez juste au fond. 

Solléry, géographe provençal qui écrivait en 1550, est le 
premier qui ait eu l’idée d'attribuer les cailloux de la Crau à 
l'intervention directe de la Durance, qui autrefois aurait passé 
vers le lieu de Lamanon. Cette opinion a été partagée par 
Bouche, Papon, Peyresc, Gassendi et Lamanon. C'est surtout 
ce dernier, dont le nom faisait autorité en science, qui l’a vul- 
garisée et lui a donné le crédit dont elle jouit encore auprés de 
ceux qui trouvent plus commode de s’en rapporter aux autres | 
que de les contrôler directement sur le terrain. 

Bouche (1) s’exprime de la sorte : « Pour moi, j'avais autre- 
fois estimé qu’il y avait très-grande apparence que l'étang des 
Martigues était anciennement beaucoup plus grand et plus haut 
qu'il n’est maintenant, agrandi et relevé par les continuelles 
eaux des rivières de l’Arc et de la Tolobre, et que n’ayant point 
encore, en ce temps-là, des issues en la mer, les eaux surna- 
gèrent par toute la campagne de la Crau, faisant un lac d’une 
étendue immense, etse relevant bien haut sur la terre. Joint à 
cela qu’au terroir d’Istres, qui est presque au bord de cet étang, 
l’on voit en quelques éminences, maintenant assez éloignées 
de cet étang, des écailles d’Huitres empierrées dans le rocher 
(mollasse marine), qui est un argument que l’eau de l'étang 
montait jusque-là. Et comme avec le temps il s’est fait une 
ouverture et issue de cet élang, ou par art ou par nature, dans 
la mer, les eaux s'étant abaissées, les unes de ce grand étang 
entrèrent dans la mer, et lesauires, qui se trouvèrent enfermées 
par des éminences, demeurèrent croupissantes, et n’ayant 
aucune vuidange, elles se congelèrent ou caillèrent avec le 
limon de la terre; et se convertirent en pierres, comme le 
gravois qui se forme des eaux des rivières. » 

Bouche, remarquant plus tard que les petites rivières de l'Arc 
et de la Touloubre auraient été impuissantes pour exhausser 
l'étang à la hauteur de la Crau, modifia sa première opinion et 
admit qu’anciennement la mer venait jusqu’à Arles, et que, 


(1) Bouche, Chorégraphie ou description de la Provence, p. 21, 1664, 
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reculant vers l’endroit où on la voit aujourd’hui, elle laissa des 
eaux croupissantes en forme d’étangs, là où sont aujourd’hui 
les pierres de la Crau, qui en furent formées par voie de congé- 
lation avec le limon de la terre. C'était aussi le sentiment 
de Peyresc et de Gassendi (1), qui firent intervenir les sucs 
lapidifiques. 

Les Annales des voyages (2) font connaître un manuscrit dé- 
posé à la Bibliothèque impériale, dans lequel Lamanon déve- 
loppe, en la complétant, la théorie qu'il avait déjà exposée 
dans le Journal de physique (3). Nous nous contenterons de 


(1) Sic rogatus (Peyresc) de lapidibus Crautiæ, Herculeorumve campo- 
rum, censuit totam illam planitiem potuisse olim restagnare, exundante 
potissimèm seu Druentià, seu Rhodano, et lapidifico germine, simul devecto, 
coagulante. Argumento fuit, quod in salium concretione observamus. Quippè, 
ut in vase, ex quo aqua sali commista evaporatur, tessellæ majores in fundo, 
quam ad latera relinquuntur ; quod illic salsedo uberis, diutiüsque resi- 
deat; sic in medio Crautie, quod depressius est, majores longé lapides, 
quam ad oras observantur ; et ad maritimas quidam, paludosasque præser- 
tim, ubi lapilli vix attingunt nuculæ magnitudinem, cium in medio lapides 
Sint capiti humano plerumque æquales. Gassendi, Vie de Peyresc, 1641, 
page 244, Voyez aussi sa Physique, tome II, où les mêmes idées sont re- 
produites. 

(2) Annales des voyages, t. Ill, page 294.. 

(3) Je dois à l’obligeance de M. Boy, libraire à Marseille, la communi- 
cation de cinq volumes in-folio manuscrits, dans lesquels Lamanon avait 
consigné ses observations. Il est curieux de connaitre la manière dont ce 
naturaliste comprenait la formation des cailloux. Il s'inspire des idées de 
Peyresc et de Gassendi. 

« Les cailioux sont formés instantanément sur les lieux mêmes où on les 
trouve, Ils ne sont autre chose que du sable ou de l'argile pétris ensemble 
par les eaux et caillés ou durcis par une plus forte attraction des parties que 
le voisinage occasionne. Il ne faut que quelques minutes au lait pour se 
cailler; pourquoi un ou deux jours ne suffiraient-ils pas pour cailler un 
caillou ? 

« S'il y a de plus gros cailloux en Crau que sur le lit de la Durance, 
c'est quil manque un élément aux eaux de la Durance pour former des 
gros cailloux. Cet élément est le sel, le plus fort des ciments. La Durance, 
en faisant reculer la mer de la Crau, a fait que la mer y a laissé des parties 
salines qui se sont ensuite dissipées. 

« La nature de la Durance, qui de très-grosse devient très-petite dans 
peu de jours, n’a pas peu contribué à la formation des cailloux, Le soleil 
durcit les cailloux. La sécheresse, si commune en basse Provence au plus 
fort de l'été, amène la perfection des coagulations commencées, » — Lamae 
non, manuscrits, 
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lui emprunter les passages qui se rapportent à notre sujet. 

Le naturaliste salonais admet (page 294) qu'il résulte de la 
comparaison des cailloux, qui sont-lesmémes dans la Grau que 
sur les bords de la Durance, que la vraie origine de la Crau 
n’est due ni à tin tremblement de terre, nid un lac; ni à la mers 
nienfin au Rhône, mais à la Durance, qui passait autrefois par 
la gorge de Lamanon, formée dang une montagne de grès; et 
qui n’a abandonhé son lit qu'après s'être ouvert uñ passage 
dañs une colline de pierre calcaire qui est du côté de Sénas 
(montagne néocomienne de la Cabre), 

La Durance (p. 297) était probablement plus considérable 
autrefois qu’elle n’est aujourd’hui, C’est par là qu’on peut ex- 
pliquer la différence qu’il y a dans la grosseur des cailloux de 
la Crau et de ceux du lit actuel de la Durañee: En dessous de 
la masse de Cailloux on trouve whé pierre cuquillière; done la 
méf occupait tet endroit avant qué la Dürancé ÿ portat ses 
cailloux. Il y à dans la Crau dés puits de 15 à 16 toisés, et qui 
sont creusés dans une masse dé poudingues. La Durance pas- 
sait done 15 à 16 toises plus bas lorsqu'elle a commencé de 
former la Crau que lorsqu'elle s’en est retirée; sa pente était 
done beaucoup plus forte. Le fond de la Grau est au-dessous 
du niveau de la mer dans plusieurs endroits; donc la Durance 
se jetait dans la mer, qu’elle forgait de se retirer, en aggravant 
de plus én plus lés côtes où le niveau de la met était autrefois 
beaucoup plus bas qu'aujourd'hui. 

On Voit qué Lamanon confond les poudingüës garuinniéns et 
inclinés des environs de Foz, qui effectivement plongent sous 
la Méditerranée, avec les cailloux superficiels de la Crau, qui 
sont horizontaux et se montrent au-dessus du niveau de la 
mer, La Durance, pour reprendre son ancien lit, aurait été 
obligée de rompre une barrière de pierre calcaire du eôté de 
Sénas, comme elle avait été obligée d’en rompre une premiére 
dans la montagne des Alpines, pour pouvoir déboucher datislé 
golfe de la Crau. Et toutés ces théories fantaisistes Ont été 
imaginées uniquement pour éxpliquef la présenté de cailloux 
de la Durance dans fa plaine de la Crau. Et Lamanon était cé- 
pendant le premier à reconnaître, et cela en contradiction avec 
ses propres idées, que les cailloux micacés de la Crau étaient 
plus anciens que ceux de la Durance (p. 294). S'ils étaient plus 
anciens, la Durance n'avait donc pu les y porters or, comme 
ils Sont mélangés avec ces dérniers, ik s'ensuit ° qu'il atirait 
existé deux cours d’eau, dont l’un aurait apporté les granites 
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anciens des Alpes, et l’autre les rochés plus modernes du 
Briançonnais. Notre intention est moins de jeter de la défaveur 
sur le mérite du naturaliste provençal, en lui opposant ses 
propres contradictions, et qui sont excusées en quelque sorte 
pat l'état de l’avancement de la science à l’époque où il écri- 
vait, que de trouver étrange qu’on ait adopté aujourd’hui ses 
idées sans les soumettre à aucun contrôle, 

Si encore l’auteur n’avait construit son édifice que sur les 
hypothèses qui étaient en vogue de son temps, én invoquant; 
par exemple, quelque révolution du globe, nous comprendrions 
à la rigueur qu’il edt pu avancer qué la Durance s’était frayé 
un passage à travers les montagnes de Lamanon. Mais Lamas 
non, discutant le mérite des fables anciennes, pour én séparer 
le vrai du merveilleux, et distinguant, relativement aux champs 
herculéens de la Crau, entre Hercule le Gree et Hercule le Gaus 
lois, admet que celui-ci avait bien pu détournerla Durance de 
son ancien lit, pour la diriger dans la mer, comme le premier 
avait détourné le cours d’un fleuve pour nettoyer les écuries 
d’Augias. Adam de Craponne n'aurait donc été qu'uft imita~ 
teur, en créant son canal fertilisateur de la Crau. 

Mais il ne s’arréte pas là. Il cherche à démontrer que fa Mé= 
diterranée recouvrait la Crau en partie. Lorsqu'elle s’est préti- 
pitée dans l'Océan, par la rupture du détroit de Gibraltar, 
cette plaine a dû rester à découvért. Et eéla né l'empêche pas 
de dire que c’est la Durance qui l’a formée, car c’est elle qui a 
amené tous les cailloux qui y sont; et obligé, én partie, fa 
mer de se rétirer (p: 800). On voit que Lamanon à pris pour 
son compte les opinions de Bouchie et de Peyrese, en les mo 
difiant toutefois. 

Saussure, qui n’a point admis le système de l’infortuné com= 
pagnon de la Peyrouse (1), à su trouver des arguments sé- 
rieux quand il s’est agi de les réclamer aux indications litholo: 
giques. Ainsi, il signale le peu de rapports qui existe entre 
les cailloux de la Crau et ceux de la Durance; les quartzites 
sont rares et les variolites trés-abondantes dans le lit actuel de 
cette rivière, tandis que les premiers prédominent et les se: 
condes forment une exception infinitésimale dans la Crau. ll 
s'appuie sur l’uniformité de la surface de cette plainé et sur 
le volume plus considérable des cailloux qu’elle renferme, 
pour considérer le Rhône et la Durance eomme incapables 


(1) Saussure, Voyages dans les Alpes, $ 1695, 
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d’avoir pu en opérer le transport. Il en trouve la cause dans la 
débacle générale qui se serait produite lorsque les eaux de la 
mer, abandonnant nos continents, se portérent avec une vio- 
lence extrême vers les lieux les plus bas du sol, où s'étaient 
ouverts les gouffres qui les engloutirent. C'était faire retour à 
des idées surannées et qu’un savant de son mérite aurait dû se 
dispenser de reproduire. | 

Nous passerons sous silence le sentiment de Darlue, qui 
croyait que les cailloux de la Crau avaient été apportés par le 
flux de la mer. , 

Il était réservé à un ouvrage spécial sur le département des 
Bouches-du-Rhône, écrit en 1821, à une époque où.régnaient 
en géologie les idées saines de Brongniart, de Werner et de 
l’école anglaise, de dépasser tout ce que l'imagination la plus 
hardie avait pu suggérer d’outré aux anciens fabricateurs 
des systèmes du monde. 

Laissons la parole à la Statistique (1) : « Il n’est plus besoin, 
dit son auteur (p. 67), d’avoir recours à des hypothèses pour 
expliquer la formation de la Crau. Les faits seuls en rendent. 
raison, et il suffira pour cela de les ranger dans l’ordre con= 
venable. 

« 1° Le plus ancien terrain de la Crau est le poudingue de la 
Durance. Cette rivière y coulait par la vallée de Lamanon, 
alors beaucoup plus large qu'aujourd'hui, puisque le groupe de 
collines (mollasse miocéne) qui est à l’ouest de cette vallée est 
assis tout entier sur le poudingue. 

«2° La Crau était un golfe de la mer, dans lequel la Durance 
se jetait, puisque les couches les plus basses du poudingue 
(étage garumnien) sont au niveau actuel de la mer, et même 
au-dessous. Les Alpines et les différents revers des montagnes 
de Salon, de Cavaillon, de la Fare, n'avaient alors que leurs 
anciens revétements de calcaire compacte (néocomien), con- 
tenant les coquilles dites pélagiennes. 

« 3° La mer, gonflée par une cause quelconque, a élevé ses eaux 
au-dessus du niveau actuel et poussé tous les galets vers le 
nord, de manière que les eaux de la Durance ont reflué vers 
leur source, et que les galets se sont étendus en couches dans 
tout l’espace inondé qui comprenait la Crau, les vallées de La- 
manon, les bassins de Sénas, de Saint-Remy. 

« 4° Sur ces couches de galets, que le temps a depuis con- 


(1) Statistique des Bouches-du-Rhône, t. 1°. 
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verties en poudingues parleur agglomération, la mer a déposé 
différentes couches de calcaire coquillier (mollasse miocène), 
dont les plus récentes forment la lisière actuelle de la Crau. 
Cette formation coquillière s'étend très-loin. Elle existe au 
pied du Léberon, dans tout le contour des Alpines, sur la Tré- 
varesse, où elle recouvre le calcaire lacustre (gypses d’Aix), 
dans les bassins de Pertuis et de Peyrolles. Elle recouvre tous 
les rivages de Foz, de l’étang de Caronte et de celui de Berre, 
les collines littorales depuis Bouc jusqu’à Carry, et à l’ouest 
celles du Languedoc. 

« Solléry avait, le premier, reconnu le ‘passage de la Du- 
rance par la vallée de Lamanon; mais, sans le concours de l’in- 
tervention de la mer, la Durance n’aurait pu former une plaine 
de cailloux aussi vaste que la Crau. Papon l’avait bien senti; 
mais le peu de connaissances géologiques qu’il possédait l’en- 
traina dans des hypothèses au moins très-hasardées. Les résul- 
tats que nous indiquons concilient ces divers auteurs et con- 
firment leurs observations, en constatant que la formation des 
poudingues est antérieure aux calcaires coquilliers déposés par 
la mer sur la côte et sur les flancs des collines que baigne la 
Durance. » 

La Statistique, après avoir provoqué dans les terres l’irrup- 
tion de la mer qui sillonna la surface de la Crau, et l’avoirfait 
remonter par la vallée de la Durance jusqu’au pied du Léberon, 
continue ainsi l’histoire de ses faits et gestes dans la contrée : 
« Là le courant (p.92), ne pouvant franchir cette barrière (le 
Léberon), agit sur les deux cotés de la vallée ; il brisa la digue 
de Malemort et déchiqueta les collines de la Cabre pour se ré- 
pandre dans le bassin de Sénas, déposant sur tous les bords de 
la vallée et des ruisseaux qui s’y rendent le calcaire coquillier 
qu'on y trouve encore et qui est le même que celui de la Crau. 
La mer, ayant fait sa retraite, reprit son cours en formant sur 
son passage les dépôts de poudingue et de sable qui sont su- 
perposés au calcaire coquillier. Arrivé à Malemort et ne trou- 
vant plus de digue, elle prit son cours vers Orgon, où, étant ar- 
rétée de nouveau, elle s’épancha dans le bassin de Sénas etalla 
accumuler ses dépôts sur le flanc occidental de la colline de 
Lamanon. 

« Avec le temps la digue d’Orgon cédaa son tour, et les eaux 
inondérent le bassin de Saint-Remy, où elles formérent la Crau 
qui est entre Orgon et Molléges, la Petite-Crau et le Touret, 
qui sont trois formations de galets et de sable de la Durance. 
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Enfin, par un dernier changement, la rivière, qui d’Orgon 
avait d’abord couru à l’ouest par la vallée où passe aujourd’hui 
la grande route, se détourna au N. O., vers Cavaillon, et aban- 
donna le bassin de Saint-Remy. » 

Ainsi, d'après la Statistique, les cailloux de l'étage garum- 
nien, ceux de la mollasse et de l’étage subapennin, appartien- 
draient tous aux alluvions de la Durance, etla mer, en sortant 
brusquement de son lit, se serait chargée, en y procédant à 
plusieurs reprises, et en culbutant les barrières que les mon+ 
tagnes opposaient à son action, deles distribuer successivement 
sur les Craux d'Arles, de Mollèges et de Saint-Remy. Ce mi- 
racle ne pouvait s'opérer qu'à la condition dé supprimer les 
eaux de la Durance, de les refouler vers leur source, puis de 
faire déposer sur ces cailloux ainsi distribués la mollasse ca- 
quillière. Par conséquent, l'effet du flux fut de faire remonter 
vers le nord les cailloux de la Durance, qui se jetait dans le 
golfe de la Crau par la vallée de Lamanon, laquelle était alors 
beaucoup plus large, puis de combler cette même vallée, en y 
déposant la mollasse qui la recouvre aujourd’hui. Après le dé- 
pot de celle-ci, le reflux étendit sur sa surfacé un manteau de 
cailloux roulés, toujours empruntés à la Durance, commele 
flux avait eu pour mission d'étendre les cailloux de la Crau 
profonde. Get aete dé vigueur une fois accompli, la mer rentra 
dans son ancien lit, et la Durance dans le sien, Quant au 
Rhône, il n'en est fait aucune mention, la mers’étant chargée 
de toute la besogne, 

Nous n’abuserons pas des textes que nous venons de trans- 
crire ou d'analyser pour pousser plus loin notre critique. On 
pourrait eroire que nous leur accordons plus d'importance 
qu'ils ne le méritent. Nous n'avons pu cependant nous dispen- 
ser de les placer sous les yeux de nos lecteurs, afin qu'ils 
pussent juger par eux-mêmes de la valeur des hypothèses aux- 
quelles on a été obligé de recourir, et de l’incohérence des 
conséquences qui en découlent, pour avoir rattaché, sans 
preuves, la formation des cailloux de la Crau à un doublé dé- 
placement de la mer et du lit de la Durance, et cela en violant 
sans hésitation les lois de l’hydrostatique. 

Il est temps de rentrer dans le domaine des faits d'observas 
tion et de reconnaître qu'après le soulèvement des grandes 
Alpes auquel est dû le relief de la Crau subapennine, qu'on 
pourrait appeler la Crau quaternaire ou superficielle, l'ossature 
de la Provenee a toujours été telle que nous la voyons aujour- 
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d’hui, sauf quelques modifications insignifiantes. C'est à cette 
époque que se place, comme on le sait, la date de l'extension 
des glaciers dans l’Europe entière. Les eaux de la Durance, 
gonflées par la fonte des glaciers des Alpes briangonnaises, ont 
formé les diverses Craux que l’on remarque sur ses deux rives, 
eomme le Rhône, dont le volume des eaux était bien plus con- 
sidérable, a formé les Craux qui se trouvent également sur ses 
deux rives, depuis son embouchure jusqu'au lac de Genève. 
C'était la seule opinion rationnelle qu'il eût été convenable 
d'adopter à priori. Mais nous avons vu le géographe Solléry 
et, après lui, Papon et Lamanon, se fondant sur la présence de 
quelques variolites (1) parmi les cailloux de la Crau (comme 
si le Rhône, qui les reçoit de la Durance, n'en contenait 
point aujourd'hui dans ses alluvions modernes) pour destituer 
le Rhône, autoriser la Durance à se réfracter au milieu d'une 
plaine plate et sans obstacles, à renverser des montagnes, et 
tout cela pour effectuer un dépôt que le Rhône pouvait elfec- 
tuer sans violence, dépôt qui se continue de nos jours, dans 
des conditions sinon égales, du moins semblables. 

« On pourrait croire, dit Papon, que les cailloux de la Crau 
ont été roulés par le Rhône ; mais, outre que le lit de ce fleuve, 
depuis Tarascon jusqu’à la mer, est beaucoup plus bas que la 
Crau, les monticules qui la séparent du Rhône, du côté de l'E, 
N. E., rendent le fait impossible (2). » Papon oublie d'ajouter 


“2 


(1) Voici comment Lamanon s'exprime à l'endroit des variolites : « On 
dit que les variolites viennent du Dauphiné, I! y en a une montagne dé- 
couverte par M. Guettard. Un torrent qui part de cette montagne les charrie 
dans la Durance. Ce système tient à celui de M. Guettard, qui prétend que 
les cailloux des rivières y sont amenés par les torrents qui découlent des 
montagnes. Mais, si les cailloux des rivières viennent des montagnes, d'où 
viennent les cailloux des montagnes? M, Guettard n'en dit rien, Si j'avais 
à faire découler des montagnes toutes les variolites de la Durance, ce n’est 
point à la petite montagne du Dauphiné que j'aurais recours, mais à plu- 
sieurs montagnes de Provence qui bordent cette rivière et sur lesquelles j'ai 
trouvé des variolites. » — Lamanon, Manuscrits. 

Lamanon a recours, pour la for mation des yariolites, à la même expli¢a- 
tion que celle qu’il a donnée pour les cailloux de la Durance, qu'il suppose 
avoir été fabriqués sur place, tels qu'on les voit aujourd'hui, Durance, selon 
lui, vient du mot durescens, qui est une de ses principales propriétés. Si 
les variolites sont si abondantes dans la valléa de la Durance, pourquoi sont- 
elles si rares dans la Crau, si c'est à la Durance qu'elle doit son origine? 

(2) Papon. Histoire générale de la Provence, t, l‘T, p.345. 
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que la Durance, en face de Lamanon, se trouve aussi à un ni- 
veau inférieur à celui de la Crau, et que pour la faire débou- 
cher directement dans cette plaine, il a étéobligé de supposer 
qu'il était bien plus élevé qu'il ne l’est aujourd’hui. Pourquoi 
n’avoir pas consenti la même concession au Rhône qui y avait 
les mêmes droits? C’est donc la question par la question. 
L’argument reste sans valeur. 

«Le Pont de Crau, dit Lamanon (1), est lui seul une preuve 
que le Rhône n’a point formé la Crau, car c’est un aqueduc 
qui soutient les eaux au-dessus d’un col limoneux, et qui est 
au moins de 15 pieds plus bas que la plaine de la Crau. » L’au- 
teur refuse, comme Papon, au Rhône, un exhaussement de 
niveau qu'il est obligé d'accorder à la Durance, de sorte que, 
si pendant l’époque diluviale le fleuve eût été de 415 pieds 
plus haut qu'aujourd'hui, une partie de la plaine de la Crau 
aurait été recouverte par lui. 

Les naturalistes anciens ont nécessairement négligé, pour la 
solution de la question, un élément d’une importance capi- 
tale, qui était inconnu de leur temps, et-d’ot découle la solu- 
tion du problème : c’est qu'après la fusion des anciens glaciers 
le Rhône, grossi par des eaux bien plus abondantes, et dontle 
lit était moins profondément excavé, atteignit des points assez 
élevés, relativement à ceux qu'il peut toucher aujourd’hui. 
L’objection tirée, contre son intervention, de son niveau actuel, 
ainsi que celle tirée de la présence de quelques variolites parmi 
les cailloux dela Crau, tombe, puisque la Durance est encore 
en ce moment la pourvoyeuse de ces mêmes variolites que le 
grand fleuve se charge de transporter dans le delta de la Ca- 
margue, et que, pour faire pénétrer la Durance dans la Crau 
par Lamanon, on est forcé de relever son niveau d’une hauteur 
presque égale à celle que l’on refuse au Rhône lui-même. 

On voit en définitive que ce n’est nullement sur des argu- 
ments géologiques que Lamanon s’est étayé pour chercher à 
rendre son hypothèse acceptable; c’est seulement d’après li- 
dentité de certains cailloux quaternaires de la Crau avec-ceux 
que charrie actuellement la Durance, qu’il a été conduit à ad- 
mettre que la Crau était lé produit direct de cette rivière, qui, 
‘au lieu de suivre son droit chemin, comme elle était condam- 
née à le faire, puisqu'elle coule dans une large plaine ouverte, 
s’avisa de s'affranchir, en un moment donné, de la suzeraineté 


(1) Lamanon, Manuscrits, 


NOTE DE M, COQUAND. 577 


du Rhône, en tranchant et en balayant des montagnes paral- 
lèles à son courant, en creusant de nouveaux lits, en réclamant, 
en un mot, le concours de toutes les circonstances surnatu- 
relles que la Statistique s’est plu à nous dévoiler. 

Saussure a montré que les cailloux de la Durance figurent 
pour un septième au plus dans l’inventaire général de ceux de 
Ja Crau. Les variolites y sont si rares que Lamanon n’en avait 
jamais ramassé qu'une seule, et Saussure deux. Je n’ai pas eu 
ce privilége moi-même, et j'ai toujours été trés-étonné de 
n’apercevoir que quelques galets d’euphotide et de serpentine, 
lorsqu'on peut en charger des voitures dans dix mètres carrés 
pris au hasard soit dans le lit de la Durance, soit dans une 
Crau durancienne. 

D'ailleurs, y trouvât-on en plus grande abondance les pro- 
duits spéciaux de cette rivière, que ce fait serait sans autorité 
et ne pourrait point, considéré isolément, servir à prouver que 
la Durance avait un autre lit à l’époque des alluvions ancien- 
nes. En effet, ne perdons pas de vue que la Durance est un des 
affluents du Rhône, et que les matériaux roulants qu’elle lui 
verse sont éloignés de 20 kilomètres au plus du point où com- 
mence la Crau d’Arles. Le Rhône, une fois affranchi, sur sa 

_ rive gauche, en face de Fontvieille, où expirent les Alpines, et 
sur sa rive droite, à Beaucaire même, des montagnes entre 
lesquelles il est encaissé vers l’amont, s’est forcément épandu 
dans les plaines sous-jacentes qu'aucun obstacle ne protégeait 
plus contre ses envahissements, en créant sur tous les points 
que son niveau lui a permis d’atteindre deux Craux qui, d’un 
côté, sont la Crau de la Provence, et, de l’autre, la Crau du 
Languedoc. Cette dernière, quoique moins large, occupe une 
superficie plus considérable que la Crau d’Arles. 

On comprendra dès lors pourquoi la Crau renferme, mélan- 
gés avec la majeure partie des cailloux provenant des vallées 
des grandes Alpes, tributaires de celles du Rhône, des cailloux 
de la Durance, qui est aussi une de ses vallées tributaires.'On 
s'explique également comment, en raison de la faible distance 
que ces derniers cailloux auront eu à parcourir pour arriver 
dans la Crau, et à cause de la grande rapidité du courant du 
Rhone, qui les aura empéchés de traverser le fleuve dans toute 
sa largeur, ils auront été déversés de préférence sur la rive 
gauche qu’ils ont dû côtoyer, de la même manière que, dans 
les glaciers actuels, les roches entraînées par les moraines 
latérales cheminent parallèlement, sans se mélanger, si ce n’est 

Soe, géol,, 2° série, tome XX VI. 37 
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quand elles atteignent la moraine terminale. C’est aussi la 
raison pour laquelle les cailloux se montrent en général plus 
volumineux dans la Crau proyengale que dans la Crau langue- 
docienne, la Durance ayant un cours bien plus rapide que le 
Rhône, moins d’espace à parcourir, et habile, par conséquent, 
à charrier des matériaux d’un plus fort diamètre, ainsi qu'on 
l’observe encore aujourd'hui. 

Ne serait-il pas irrationnel d'admettre que le Rhône, une 
fois affranchi des montagnes qui s’opposaient à son épanouis- 
sement, ait déposé exclusivement des cailloux dans le départe- 
ment du Gard, et qu’il ait respecté la rive provençale, laquelle 
était plate comme la rive opposée, lorsque les deux Graux qui 
s’étalent de chaque côté du fleuve présentent des altitudés 
correspondantes. 

Mais examinons les choses de plus près et discutons les ar- 
guments des auteurs qui, comme Lamanon, attribuent la for- 
mation de la Crau à l'intervention directe de la Durance, et 
semblent supprimer d'office celle du Rhône, absolument 
comme si ce fleuve n'avait pas existé durant la période dilu- 
vienne. On admet donc que la Durance, al’ ‘époque des grandes 
débâcles glaciaires, changea de lit, et qu’au lieu de se jeter 
dans le Rhône, au-dessous d'Avignon, elle se fraya un passage 
à travers les Alpines, en face de Lamanon, d’où elle déboucha 
directement dans le golfe de la Crau, 

Observons d’abord qu’outre la différence de niveau, ce 
prétendu cours de la Durance, entre les montagnes d’Alleins 
et celles de la Cabre, n’est indiqué par aucun vestige d’ancien 
lit de rivière et par aucune traînée de cailloux roulés. La mol- 
lasse miocène est la seule roche que l’on y rencontre, et nulle 
part elle ne présente des traces d’érosion. Le canal de Cra- 
ponne, dont la prise d’eau est entre le château de Janson et la 
Rogue d’Antheron, côtoie les montagnes néocomiennes jus- 
qu'un peu au-dessus du Pont-Royal, en se maintenant dansles — 
alluvions anciennes de la Durance; mais à Pont-Royal son lit 
est ouvert dans la mollasse miocène, qu’il n’abandonne qu’au- 
dessous de Lamanon, où il pénètre dans la Crau d’Aïles ; dans 
ce long trajet, qui est de 45 à 16 kilomètres, il n’existe ni 
Crau, ni cailloux de la Durance; et cependant ce serait le che- 
min qu’aurait pris autrefois la Durance! On obtient ies mêmes 
résultats si l’on trace une coupe perpendiculaire à la direction . 
de la Durance, passant entre Mallemort et Sénas et se iermi- 
nant dans la Crau d’Arles, au-dessous de Lamanon. 
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Mallemort est bâti sur un îlot néocomien isolé au milieu des 
alluvions de la Durance. On traverse celles-ci jusqu’à la ren- 
contre de la route impériale, quand on suit le chemin d’Al- 
leins. A 500 mètres environ de la bifurcation des deux routes, 
on met le pied dans la mollasse, à l'O. de Fontenelle ; on tra- 
verse le canal de Craponne, qui esttoujours dans la mollasse, et 
qui, jusqu'en face de Lamanon, n'abandonne point ce terrain 
ou bien entame celui de la craie, mais ne rencontre aucun ter- 
rain de cailloux. Il est done évident que jamais la Durance n’a 
forcé la formation de la mollasse, ni par Pont-Royal ni entre 
Mallemort et Sénas, ce qui aurait été bien plus difficile. Si le 
canalde Boisgelin, qui oceupe un niveau inférieur à celui de 
Craponne, a sa cuvette creusée dans des poudingues, avec va- 
riolites, nous avons démontré que ces poudingues appartien- 
nent à la Crau durancienne de Sénas, et nullement à la grande 
Crau d'Arles. 

La mollasse est entamée, à Lamanon même, par un étroit 
défilé de 180 mètres au plus, par lequel, vers le nord, on met 
le pied dans les alluvions de la Durance, et, vers le sud, dans 
la plaine de la Crau. Donc rien n'indique que la Durance ait 


jamais franchi cette ligne de faîtes. Malgré les montagnes qui 


forment aujourd’hui même une barrière, qu’à moins d’un mi- 
raclée, que n’adméttront pas facilement les géologues, la Du: 
rance serait incapable de franchir, on a trouvé commode de 
lui faire suivre anciennement cette voie, pour pouvoir expliquer 
la présence, dans la Crau, de certains cailloux que cette rivière 
ést supposée y avoir déposés, parce que seule elle a pu les ar- 
racher à leurs gisements primitifs. Or, nous avons déjà vu que 
ces cailloux n'avaient guère plus de chemin à faire si le Rhône 
s'était chargé de leur transport. Mais, comme cette même Crau 
contient des variolites du Drac, des roches amphiboleuses de 
Ta Romanche et de l'Isère, il aurait fallu conclure, par voie de 
conséquence, que le Drac et l'Isère débouchaient autrefois, 
non point dans le Rhône, mais bien dans la fameuse plaine. 
Voilà cependant les impossibilités auxquelles aboutit la théo- 
rie de Lamanon. 

Mais admettons pour un instant que les choses se soient 
passées comme le prétendent les auteurs dont nous combat : 
tons les doctrines, et que la Durance ait suivi anciennement la 
gorge de Lamanon. Comme les grandes Alpes étaient alors 
soulevées et que le relief topographique de la Provence éta 
celui d'aujourd'hui, il résulterait de là qu’en aval de Lama 
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non la vallée de la Durance était à sec, et alors à quel cours 
d’eau faudra-t-il recourir pour expliquer, sur le revers septen- 
trional des Alpines, la formation de la: Crau de Mollèges, de 
celle de Saint-Remy, de celle du Thouret, puisque la Durance 
était occupée à déposer celle d’Arles sur le revers méridional 
de ces mêmes Alpines. Lamanon, que cette objection aurait 
embarrassé, est obligé d'admettre que les gros cailloux trou- 
vés dans le terrain de Lagoy et d’Eyragues, les petits que lon 
trouve .à Graveson, ceux qu’on trouve à Château-Renard, 
prouvent que la Durance a couvert autrefois tous ces pays, 
qu’elle se jetait dans la mer non loin de Saint-Gabriel, donc 
qu’elle a formé ces petites Craux, comme elle a formé la 
grande. La force des choses condamne donc le naturaliste sa- 
lonais à se déjuger et à jeter la Durance dans la mer dans le 
golfe de la Crau, pour expliquer la formation de celle-ci, et 
dans la mer, près de Saint-Gabriel, c’est-à-dire.dans le Rhône, 
quand il s’agit d'expliquer la formation des Craux de la vallée 
de la Durance. Je doute fort que cette rivière ait été aussi ac- 
commodante que les moyens inventés pour lui faire remplir 
ainsi deux rôles inconciliables. Il est vrai, qu’outre Hercule le 
Gaulois, qui aurait pu changer le cours de la Durance, Lama- 
non semble admeitre comme auxiliaire le volcan des Opies, 
près d’Eyguiéres, qu’il reconnaît comme tel parce qu’il n’y a 
jamais trouvé aucun fossile. Or la montagne des Opies appar- 
tient à la formation jurassique inférieure et moyenne, et est 
composée de calcaires stralifiés et fossilifères. 

L'existence de plusieurs Craux indépendantes les unes des 
autres et appartenant à des bassins hydrographiquement diffé- 
rents implique nécessairement l'indépendance des cours 
d’eau qui les ont déposées, à moins de charger la mer de cette 
opération, comme le veulent Saussure et la Statistique. Buffon 
_ avait déjà donné comme preuve excellente et sans réplique 
que la mer n’avait pas formé la Crau, c’est qu’on trouvait des 
coquilles tout autour de la Crau et qu’il n’y en avait point du 
tout dans cette plaine. Ainsi, il est indubitable que les amas 
caillouteux que l’on rencontre sur les deux rives de la Durance, 
depuis son embouchure jusqu'à sa source, sont un travail de la 
Durance, comme ceux d’Arles et du Languedoc sont un travail 
du Rhône : car, si ce dernier n’a pu déposer les Craux duran- 
ciennes d’Eyragues, de Mollèges, de Château-Renard et de . 
Sénas, qui, à partir du point où la Durance se jette dans le 
Rhône, remontent jusqu’à la hauteur de Lamanon, ce sera la 
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Durance qui les aura créées; mais puisque, d’après l'hypothèse 
admise, la Durance passait par Lamanon, les Craux de Sénas, 
de Mollèges et de Saint-Remy n’auront pu être formées ni par 
le Rhône, qui ne pouvait franchir les limites de sa vallée, ni 
par la Durance qui avait déserté ces basses régions. Il ne res- 
tera, pour sortir d’embarras, qu’à en revenir à l’explication 
d’Eschyle et à faire tomber les cailloux du ciel. J'avoue qu’un 
miracle de ce genre ne répugnerait pas plus à ma raison que 
hypothèse que nous combattons. 
Si l’on reconnaît, au contraire, que la Durance n’a jamais pu 
Changer de lit, ce qui est surabondamment démontré aussi 
bien par l'assiette des lieux que par les alluvions anciennes qui 
sont étagées en plateaux et en terrasses sur chacune de ses ri- 
ves, les choses s'expliquent d’elles-mémes, à la condition tou- 
tefois de savoir scientifiquement la cause qui a été capable 
d'élever les eaux du Rhône au niveau du plateau de la Crau. 
Cette cause est tout écrite, nous avons déjà eu l’occasion de 
le dire, dans l'existence des immenses glaciers qui, au com- 
mencement de la période quaternaire, recouvraient la plus 
grande partie des Alpes et du Jura, et dont la fonte a eu pour 
_ résultat de fournir aux fleuves dans lesquels ils se déversaient 
un volume énorme d’eau, qui a exhaussé leur niveau et accru 
la vitesse de leur courant, au point de leur permettre de trans- 
porter au loin les masses de cailloux que l’on rencontre de- 
puis le pied des glaciers, qui est leur point de départ, jusqu’à 
leurs embouchures. 

Ainsi il reste comme fait bien acquis que la Durance a dé- 
posé sur le revers septentrional des Alpines la Crau de Moliè- 
ges, celle de Saint-Remy, que ses proportions plus modestes 
ont fait surnommer la Petite-Crau, pendant que le Rhône, de 
son côté, déposait sur le revers opposé de la même chaîne la 
grande Crau d’Arles et celle du Languedoc. Ainsi la Grande 
et la Petite Crau sont bien deux dépôts contemporains, mais 
elles ne sont pas enfants d’un même lit. 

Nous n’abandonnerons pas ce sujet sans signaler en passant 
la complète analogie qui existe entre la Crau et ie Sahara, au 
point de vue de l’âge et de la composition des terrains de ces 
_ deux contrées exceptionnelles. Il est bien entendu que nous 
ne parlons pas ici des cailloux quaternaires, qui ne constituent 
qu'un accident du second ordre dans la plaine provençale. 
L'un et l’autre appartiennent à la formation subapennine et se 
composent d’alternances de sables, d’argiles et de poudingues, 
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lesquels sont ‘redressés jusqu’à la verticale sur les flancs de 
l’Atlas et des Alpes; c'est-à-dire vers l’axe de soulèvement de 
ces deux chaînes, et que l’on voit perdre insensiblement leur 
inclinaison, à mesure qu'ils s’écartent de ce grand axé; pour 
former, l’unlegrand désert de Sahara, et l’autre un Sahara en 
miniature, dépourvu d’oasis de palmiers, il est vrai, mais 
semé d’oasis ombragées par les arbres de la contrée, et dont 
les étangs, le mirage, les troupéaux errants qui le parcourent, 
les compagnies de perdrix Gangas, d’outardes et de flamants . 
qui le fréquentent, rappellent si fidèlement la physionomie du 
désert africain. Le soulèvement de la Crau et du Sahara se 
rattache également à la dernière révolution du globe, à celle 
qui a buriné le relief de l'Atlas et des grandes Alpes. Si lés 
phénomènes quaternaires n’ont pas laissé sur la plaine saha- 
rienné le cachet particulier dont la Crau d’Arles porte si éner- 
giquement l’empreinte, cette différence tient simplement à ce 
que l'Atlas, dont la plus grande altitude ne dépassé pas 
2,200 métres, et qui, de plus, sé trouve placé sous une latitude 
bien plus méridionale, n’a jamais été recouvert par les gla- 
ciers, et, d’un autre côté, si la Crau n’a pas les proportions 
du Sahara, c’est qu’aprés le soulévement du terrain sub- 
apennin, la Méditerranée est venue recouvrir aujourd’hui la 
presque totalité du terrain déposé par la mer tertiaire. 

Dans une plaine desséchée comme le Sahara et dontles‘eaux, 
que |’Atlas lui dispense avec tant d’avarice, sont absorbées 
aprés quelques kilométres de parcours, ou s’accumulent sta- 
gnantes dans des dépressions inférieures au niveau de la 
mer, l’empire est dévolu aux agents atmosphériques; les vents 
qui déplacent les sables mobiles sont chargés du soin d’en mo- 
difier la surface, tandis que dans la Crau, que traverse an des 
premiers fleuves de l’Europe, les modifications successives 
qui se produisent relèvent du domaine des agents hydrauli- 
ques et se ratiachent à la confusion des deltas. L’Egypte sétile | 
a le privilége d’être le théâtre des deux ordrés dé phénomènes 
que nous venons d'indiquer. 

Nous dirons donc en nous résumant : | 
_ 4° La plaine de la/Crau est composée de deux terrains dis- 
tincts de poudingues; l’inférieur, soulevé, à cailloux calcaires 
prédominants, appartient à l'étage subapennin; il est d’origine 
marine et contemporain du terrain tertiaire lacustre supérieur. 
des Basses-Alpes. Son soulévemeni est celui des Alpes princi- 
pales, Le supérieur, formé de gros cailloux siliceux, grani- 
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tiques, porphyriques, serpentineux, euphotidiques, varioli- 
tiques, amphiboliques, de quartzites et de rares cailloux 
calcaires, est d'époque quaternaire et un produit direct du 
Rhône; Il n’est point soulevé. 

2° Les cailloux quaternaires de la Crau offrent la collection 
des roches de toutes les vallées des Alpes tributaires du 
Rhône. Celles de la Durance n’y figurent que dans une faible 
proportion. 

3° Les deux poudingues qui forment le sol et le sous-sol de 
la Crau n’ont rien de commun quant à l’âge, ni entre eux, 
ni avec les poudingues garumniens, ni avec ceux de la 
mollasse miocène, ni avec les cailloux des alluvions modernes 
de la Durance, ni avec les cordons littoraux. Ces cinq dépôts 
à éléments roulés, qui avoisinent la Crau ou la constituent, 
appartiennent donc à cinq périodés géologiques différentes. 


M. de Mortillet fait la communication suivante : 


Classification chronologique des cavernes de l'époque de la pierre 
simplement éclatée, et observations sur le diluvium à cailloux 
brisés ; par M. G. de Mortillet. 


En examinant les cavernes et abris sous roche les plus an- 
ciennement habités par l’homme, on reconnaît qu’ils n’appar- 
tiennent point tous à la même époque. 

Mais comment les grouper par ordre de date? comment éta- 
blir leur chronologie respective? 

Notre savant paléontologiste, notre maître à tous en fait 
_ d’études préhistoriques, M. Edouard Lartet a cherché à clas- 
ser les cavernes et les abris au moyen de leur faune, Malheu- 
reusement son profond savoir et son judicieux esprit de cri- 
tique sont venus échouer contre une difficulté inhérente au 
sujet: le peu de variation subie par la faune pendant la pé- 
riode quaternaire. Pendant toute cette période, qui est celle de 
la pierre taillée par éclats, la faune s’est si peu modifiée 
qu’elle ne fournit pas de données assez tranchées pour établir 
des coupes bien claires et bien nettes. 

En outre, dans les stations humaines ou sépultures des 
grottes et des abris, nous ne trouvons pas les débris naturel- 
lement enfouis de la faune du temps, mais bien des accumu- 
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lations de restes de repas et d'industrie. Si certaines espèces 
manquent, cela ne veut pas dire qu’elles n’existaient plus, mais 
bien qu'on ne les mangeait et qu’on ne les utilisait pas. Si d’au- 
tres espèces sont fort abondantes, c’est tout simplement 
qu’elles étaient capturées plus facilement ou bien préférées 
comme plus utiles et meilleures. 

On voit donc que les considérations tirées de la faune ne 
peuvent et ne doivent être que secondaires pour ce qui con- 


cerne le classement des cavernes et des abris. C’est ce qui m’a © 


poussé à chercher une base de classification dans les produits 


de l’industrie, produits abondamment accumulés dans toutes 


les stations et sépultures. 

Il suffit de jeter un simple coup d'œil sur une série un peu 
complète des produits des cavernes, comme celle qui était à 
l'Exposition universelle de 1867, comme celle qui existe au 
musée de Saint-Germain, pour reconnaître que-ces produits 
se sont profondément modifiés à plusieurs reprises et d’une 
manière générale. 

Après avoir étudié avec le plus grand soin les produits d’une 
centaine de grottes ou d’abris, je suis arrivé aux conclusions 
suivantes. 

Ce qui m'a frappé tout d’abord, c’est la grande prépondé- 
rance des instruments de silex dans les stations qui paraissent 
posséder la faune la plus ancienne, la plus franchement qua- 
ternaire, et au contraire l'abondance des instruments d’os 
dans les stations qui ont un caractère plus récent. De là deux 
grandes divisions qui peuvent chacune encore se subdiviser en 
deux. 

Employant un procédé qui nous est ithbitutel en géologie, je 
donnerai à ces subdivisions le nom de la localité la plus connue 
et la plus typique. 

4° Epoque du Moustiers, la plus ancienne, caractérisée par 
la hache de pierre taillée en amande, ou langue de chat, comme 
disent les ouvriers de la Somme, et par des pointes de silex, 
à base fruste, ayant une face lisse, l’autre finement retaillée. 
Les instruments en os font presque défaut. 

La grotte du Moustiers est située dans la commune de Pey- 
zac (Dordogne), Se rapportent à la même époque la grotte 
du Pey-de-l’Azé, commune de Lacaneda (Dordogne), celles 
de Lamartinière, commune de Charroux, et de |’Ermitage, 
commune de Lussac-les-Chateaux (Vienne), et la station de 
Chez-Pouré, commune de Brive (Corréze). Les alluvions qua- 
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ternaires des vallées de la Somme et de la Seine se rappor- 
tent aussi à cette époque, ainsi que le remarquable gisement 
de Cœuvre (Aisne). Dans les grottes citées on a retrouvé toute 
la faune quaternaire et dans les alluvions quaternaires les deux 
types de silex taillés caractérisques du Moustiers. 

2° Époque de Solutré. Les haches de pierre en amande ont 
disparu pour toujours ; elles sont remplacées par un casse- 
tête anguleux qui se retrouve encore à l’époque suivante. Les 
pointes de silex se sont grandement perfectionnées. Elles sont 
finement et habilement retaillées sur les deux faces et aux 
deux extrémités. Ce sont elles qui caractérisent l’industrie de 
cette époque. Les simples lames sont rares, ainsi que les ins- 
truments en Os. 

Solutré est une station au ‘pied d’un gigantesque escarpe- 
ment dans Saône-et-Loire. C’est à cette époque qu’appartien- 
nent les gisements de Laugerie-Haute, commune de Tayac 
(Dordogne), et de Pont-à-Lesse (Belgique). Laugerie-Haute est 
connu depuis bien plus longtemps que Solutré; mais comme 
à Laugerie-Basse existe une autre station d’une époque toute 
différente, pour qu’il n’y ait pas confusion j’ai cru devoir pré- 
férer le nom de Solutré. 

3° Epoque d’Aurignac. Le nombre des instruments en os 
s’accroit considérablement. Le casse-téte de pierre anguleux 
existe toujours; mais les pointes de traits et de lances, au lieu 
d’étre de silex, sont d’os ou de bois de Renne. Leur carac- 
tere essentiel est d’être fendues à la base, de manière que 
c'est la hampe taillée en biseau qui devait entrer dans la 
pointe. La faune quaternaire est encore largement repré- 
sentée. 

La localité classique est la sépulture d’Aurignac (Haute-Ga- 
ronne). On peut citer, comme appartenant à cette époque, 
Gorge-d’Enfer et Cro-Magnon, commune de Tayac (Dordo- 
gne), Chatel-Perron (Allier), la grotte de la Chaise, commune 
de Vouthon (Charente). 

4° Enfin, l’époque de la Madelaine, commune de Turzac (Dor- 
dogne), caractérisée par ces pointes de traits ou de lances d’os 
et de bois de Renne à extrémité inférieure en pointe ou en 
biseau pour entrer dans la hampe. C’est un genre d’emman- 
chure tout à fait opposé à celui de l’époque précédente, Nom- 
breux produits arlistiques, gravure et sculpture. Les animaux 
d'espèces éteintes, trés-rares, disparaissent; au contraire, les 
animaux d’espèces actuellemeut émigrées dans des régions 
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plus froides, entre autres le Renne, semblent s'être grandement 
développés: 

Doivent se ranger dans cette époque la plus grande partie 
des gisements connus, entre autres ceux des Eyzies et de 
Laugerie-Basse, commune de Tayac (Dordogne), de Bruniquel 
(Tarn-et-Garonne), de Massat (Ariége), du Salève, commune 
de Bossay (Haute-Savoie); de Furfooz (Belgique), de Schus- 
senried (Wurtemberg) ; etc. 

Vient ensuite la période de la pierre polie qui se rattache 
plutôt à l’archéologie qu’à la géologie. 

Je profite de l’occasion pour ajouter quelques mots sur un 
phénomène dont il a été plusieurs fois question ici : l’état an- 
guleux des débris de silex du diluvium supérieur, désigné 
aussi sous le nom de diluvium rouge. 

En étudiant à Saint-Acheul les assises quaternaires, on re- 
connaît qu’elles sont composées, à partir de la base, de cail- 
loux roulés surmontés de sable pur, dit sable aigre, par les ou- 
vriers, et de sable argileux ou sable gras, le tout présentant les 
traces d’une stratification enchevêtrée. Au-dessus, vient une 
assise plus ou moins épaisse de terre rouge, avee débris de 
silex anguleux. 

Ce sont là deux formations tout à fait distinctes, L’infé- 
rieure, qui constitue un tout, est une formation fluviatile. La 
supérieure est une formation atmosphérique, une formation à 
l'air libre. L’altération du silex profondément cacholonné le 
prouve. Mais ce qui le prouve encore mieux, c’est la présence 
de certaines haches de silex. Ces haches sont à angles très- 
vifs, ce qui montre qu’elles n’ont point été roulées par un cou- 
rant d’eau; profondément altérées à la surface, preuve qu'elles 
ont été pendant fort longtemps exposées aux intempéries de 
l'atmosphère avant d’être enfouies; enfin, toutes fendillées 
et éclatées par l’action du gel, témoignage certain qu'elles 
ont eu à supporter l’action d’hivers froids et nombreux. De- 
puis leur enfouissement, des infiltrations calcaires se sont in- 
troduites dans les fentes et ont cimenté les débris entre eux. 
Ces baches font bien voir que l’état fragmentaire et anguleux 
des silex de cette formation provient d'actions produites par 
les intempéries de l'atmosphère, surtout par le gel. 

Quant à la couleur rouge de cette partie du diluvium, elle se 
comprend très-bien. Par suite d’une longue exposition aux 
actions des agents atmosphériques, toutes les parties ferru- 
gineuses se sont décomposées, transformées en peroxyde de 
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fer, et ont coloré l’ensemble du terrain en rouge, coloration 
qui parfois a même pénétré jusque dans une portion des dé- 
pots sous-jacents. 

Le diluvium gris, ou à cailloux arrondis, est donc un dépôt 
fluviatile dans lequel on reconnaît toutes les lois de l’hydrau- 
lique, comme l’a fort bien démontré M. Bellegrand. 

Le diluvium rouge, ou à débris anguleux, est une formation 
atmosphérique qui s’est produite pendant une époque longue 
et froide, 


M. Éd. Lartet constate avec plaisir que, sauf de légères 
divergences de détail, la classification qu’il à établie par 
l'examen dés fossiles et, notamment, en tenant compte de 
la plus ou moins grande abondance des ossements de 
Renne, est d’accord avec celle de M. de Mortillet, déduite 
des formes des outils de silex ou d’os. 


M. de Mortillet répond qu’il ne conserve aucun doute sur 
Vordre chronologique des époques du Moustiers, d’Aurignac 
et de la Madelaine, mais qu’il est un peu moins sûr quant à 
la place que doit occuper l’époque de Solutré. Pourtant tout 
lui fait croire que cette époque doit être placée, comme il l’a 
fait, entre le Moustiers et Aurignac, et non entre Aurignac et 
la Madelaine, comme le présume M. Lartet. En effet, Solutré 
rentre dans la grande période où les instruments de silex 
abondent et où les instruments en os sont rares. De plus, les 
pointes de silex de l’époque de Solutré semblent dériver de 
celles de l’époque du Moustiers, dont elles sont un perfection- 
nement. 


M. de Vibfayé signalé la nécessité de faire de nouvelles 
fouilles dans les grottes d’Arcy pour explorer surtout, par 
des tranchées, la partie voisine du lit de la Cure. 
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Observations sur les caractères de la faune des calcaires de’ 
Stramberg (Moravie), et en général sur l’âge des couches 
comprises sous la désignation d’Btage tithonique; par 
M. Hébert. 


(Communiqué dans la séance du 15 février). 


La Société se rappelle que dans Jes discussions qui se sont 
élevées entre M. Pictet et moi, au sujet de l’âge des calcaires à 
Terebratula diphya (T. janitor, Pictet) de la Porte-de-France et 
d’Aisy, mon savant contradicteur a immédiatement, et d’après 
ce qu'il avait pu voir au musée de Munich dans les collections 
de Hohenegger, considéré ces calcaires comme synchroniques 
de ceux de Stramberg, et que par suite j’en ai conclu (Bull., 
2° série, t. XXV, p. 830) que les calcaires à céphalopodes de 
Stramberg étaient également néocomiens, et qu’il fallait (p.833) 
repousser toute idée d’assimilation de ces couches avec les as- 
sises du Jura supérieur de l’Allemagne centrale ou du bassin 
anglo-parisien. 

Un trés-beau travail descriptif sur ‘les céphalopodes de 
Stramberg, récemment publié par M. Zittel, professeur à l’U- 
niversité de Munich et directeur du musée royal de paléonto- 
logie, nous apporte sur cette question de nouvelles lumières ; je 
demande àla Société la permission de lui exposer sommairement 
les résultats des recherches du savant paléontologiste allemand. 

L'ouvrage de M. Zittel (1) est la première partie d’une série 
d’études paléontologiques sur les couches limites des terrains 
jurassiques et crétacés dans les Carpathes, les Alpes et les 
Apennins. Le premier fascicule, seul publié jusqu’à ce jour, 
comprend 418 pages de texte grand in-8° et un atlas de 24 plan- 
ches grand in-4°, dont l'exécution ne laisse rien à désirer, 

L'auteur fait d'abord un historique complet des travaux des 
auteurs qui l’ont précédé. Il rappelle l’origine des matériaux 
qu’il décrit et qu’Oppel se préparait à mettre en œuvre au mo- 
ment où il a été enlevé à la science d’une manière si prématu- 
rée. Déjà Oppel (2) avait classé ces matériaux et avait donné des 


(4) Paleontologische Studien über die Grenzschichten der Jura und 
Kreideformation im Gebiete der Karpathen, Alpen und Apenninen. — 4. 
Abtheilung. — Die Cephalopoden der Strambergerschichten. — Stuttgart, 
Ebner et Seubert. 

(2) Die tithonische Etage. (Zeitschr, deutschen geol. Gesellschaft, 4865.) 
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noms aux espèces nouvelles. M. Zittel a religieusement con- 
servé ces noms, tout en élaguant de son travail tout ce qui se 
rapportait aux couches jurassiques de la Souabe, comme So- 
lenhofen ou Nusplingen, ou à celles du bassin anglo-parisien, 
comme Boulogne et Portland. 

M. Zittel se prononce en effet très-nettement contre l’assimi- 
lation de ces couches franchement jurassiques et de celles de 
Stramberg, C’est un point sur lequel mon opinion sc trouve 
appuyée par un observateur quia eu en main les matériaux Jes 
plus nombreux et les plus propres à décider cette question. Il 
cherche ensuite à établir les limites inférieure et supérieure 
de l’étage tithonique ainsi restreint. Il trouve ces limites mieux 
marquées dans les Alpes françaises que partout ailleurs. La li- 
mite inférieure serait, à Grenoble, entre’ la couche à grands Ap- 
tychus et les calcaires àTerebratula janitor, Pictet. La limite supé- 
rieure est entre ces derniers calcaires et ceux qui renferment 
la faune de Berrias (calcaire à ciment). Toutes ces couches d’à- 
ges différents sont en parfaite concordance à Grenoble. Il en 
est de même à Marussina, dans le Tatra, entre les couches ti- 
thoniques et les assises néocomiennes. 

M. Zittel est en outre disposé à placer dans l'étage tithoni- 
que, ainsi limité, les couches coralliennes du mont Salève, le 
Diphya-Kalk du Tyrol méridional, les calcaires à Diceras d’In- 
wald (Gallicie) et de Wimmis (Suisse), des couches analogues 
très-développées dans le Salzkammergut (Alpes Noriques). J’a- 
jouterai que ces couches du Salève et d’Inwald, caractérisées 
surtout par la Terebratula moravica, espèce dont il sera ques- 
tion tout à l’heure, sont pour moi contemporaines de celles de 
l’Échaillon (Isère), de la Sérane et du bois de Moinier, près 
Ganges, dans le Gard, de Rougon, dans les Basses-Alpes, gise- 
ment récemment découvert par M. Garnier; en un mot, que 
je reconnais là un grand horizon qui s’étend depuis nos Cé- 
vennes jusqu’aux Carpathes, en conservant ses caractéres pa- 
léontologiques et méme son faciés lithologique, car partout ce 
sont des calcaires blancs compactes, avec des fossiles dont plu- 
sieurs espéces se retrouvent dans Jes divers gisements. 

M. Zittel associe ensemble cescalcaires à Terebratula moravica 
et les calcaires à céphalopodes de Stramberg et de la Porte- 
de-France (calc. à T. janitor), Quanta moi, je ne vais pas encore 
jusques-là ; j’ai été frappé de ce que, d’une part, la faune de 
l'Échaillon est si complétement différente de celle de la Porte- * 
de-France, qu'il n’y a pas une seule espèce commune, malgré 


*. 
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le voisinage de ces deux gisements, et de l’autre qu’Inwald, 

placé comme Stramberg sur le versant méridional des Carpa- 
Du ne renferme pas un seul des nombreux céphalopodes de 
cette dernière localité. 

Il est vrai qu’à Stramberg on trouve une partie des fossiles 
d'Inwald, la T, moravica, des Dicerds, etc.; mais cela ne 
détruirait pas les deux objections précédentes. J'ai done ré- 
solu, comme je l’avais annoncé à la Société en avril dernier, 
d'aller voir par moi-même si je parviendrais à recueillir quel- 
ques renseignements utiles à la solution de cette question. 

En me rendant à Stramberg, j'ai consacré les mois d'août et 
de septembre à étudier les couches jurassiques en Suisse, prin- 
cipalement en Argovie, puis dans le pays de Bade, en Wur- 
temberg, en Bavière et jusqu’à la frontière russe en Gallicie. 
J'aurai plus tard l’occasion de revenir sur mes observations 
dans ces contrées; pour le moment, je me contente de dire 


‘que je me suis assuré que les couches les plus récentes de. 


notre série jurassique française, savoir : les assises Kimmé-= 
diennes proprement dites et l'étage Portlandien manquent à 
partir de l’Argovie jusqu’en Gallicie, ce qui est conforme à l’o- 
pinion de Ja plupart des maîtres les plus anciens et les plus au- 
torisés de la géologie allemande , et surtout que la zone à Am: 
monites tenuilobatus et polyplocus doit rester, comme on l'avait 
placée avant Oppel, à la partie supérieure de l’étage Oxfordien, 
au-dessous du Coral-rag de France ét d'Angleterre. 

Dans mon opinion, Nattheim et Solenhofen, supérieurs à cette 
zone à A, fenuilobatus, n’atteignent peut-être même pas notre 
Coral-rag supérieur; et, comme M. Zittel, je ne vois aucun 
rapport entre la faune de ces assises et celle des calcaires à 
T. janitor; mais je fais de plus cette réserve, que j'ignore 
encore s’il y a ou non des relations entre les couches coral- 
liennes de Nattheim et celles à T. moravica d’Inwald, du Salève 
et de l'Échaillon. 

Jusqu'ici les deux horizons, celui des Calcaires à Tere- 
bratula janitor et celui des Calcaires à Terebratula moravica, 
considérés comme synchroniques, avaient été placés au ni- 
veau de Nattheim et des assises < et ¢ de M. Quenstedt. On 
peut voir, en effet, dans la description géologique des Car- 
pathes septentrionales par Hohenegger (1), une nombreuse 


A rr ee ra ee See prs a ae 


(1) Die Geogn, Verhaltniss der Nordkarpathen, Gotha, 1861 
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liste (p. 19) de fossiles de Stramberg, parmi lesquels on re- 
marque : 


Ammonites polyplocus. Ammonites Achilles. 
Id. polygyratus. Id, Erinus. 
Id, oculatus. Id, Hector, 
Id, planulatus. Id, decipiens, 
Id, Rupellensis. Id, Cymodoce. 
Id. Gravesianus. Id. rotundus. 

Etc. Etc, 


toutes espèces de nos couches jurassiques, 15 espèces de Né- 
rinées, presque toutes de notre Coral-rag, et une foule d’autres 
gastéropodes, acéphales, brachiopodes, échinides ou polypiers 
du même horizon géologique, et dont la plupart étaient donnés 
comme se retrouvant à Nattheiti. 

M. Fallaux (1), continuateur de Hohenegger, maintient en 
1866 ce classement des couches dé Stramberg dans le Jura 
blanc supérieur. 

Toutefois, M. Zejszner (2) avait signalé quelques espèces, 
par exemple, A. Calypso (d’Orb.) et A. ptychoicus, ou comme se 
. trouvant à la fois à Stramberg, à Rogoznick et dans le véritable 
néocomien. Hohenegger admet ce fait sans réserve. M. Zejszner 
ajouté (p. 682) que ce n’est que dans le midi de la France 
qu'on pourra décider si les couches de si Bil appartien- 
nent à la partie inférieure du terrain crétacé ou à la partie su- 
périeure du terrain jurassique, ét qu’on pourra alors savoir 
s'il ya dans les Carpathes mélange des deux faunes. Nous 
avons lieu de penser que les espérances de M, Zejszner ne 
seront pas trompées. M, Zejszner ne semble pas favorable à 
| l'opinion qui place les calcaires de Stramberg et le Klippenkalk 

sur l’horizon du Jura blanc supérieur de la Souabe. | 

En créant son étage tithonique en 1863, Oppel vint donner 
à l’opinion de Hohenegger une force nouvelle, tout en détrui- 
sant une partie des faits sur lesquels elle s’appuyait, et en ad- 
mettant quelques espèces néocomiennes dans cette faune; 
mais il est si convaincu de la contemporanéité du calcaire de 
Stramberg et des autres gisements tithoniques avec les schistes 
de Solenhofen, le calcaire de Portland et de Purbeck, qu’il dé- 


(1) Geogn. Karte des ehemaligen Gebietes von Krakau, etc., Wien, 1866. 


(2) Neues Jahrb, für Miner., von Leonhard, etc,, 1860, p. 678. (Brachio- 
podes du calc. de Stramberg.) 
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clare que si ces derniers sont véritablement jurassiques, il 
faudra bien aussi mettre les premiers dans le Jura. 

J'ai combattu ces conclusions, malgré l’appui apparent que 
sont venus leur apporter les excellents travaux de M. Pictet. Je 
dis apparent, parce que pour moi les études de M. Pictet m'ont, 
au contraire, fourni des documents en faveur de l’opinion que 
je soutenais de l’indépendance de la faune de la Terebratula 
diphya ou janitor et de la faune du Jura supérieur. 

J'arrive maintenant aux résultats obtenus par M. Zittel. Pas 
une seule des Ammonites jurassiques citées par Hohenegger 
ne subsiste; à la place, beaucoup d'espèces nouvelles et quatre 
espèces néocomiennes, savoir : 


Ammonites quadrisulcatus, d’Orb. 

Ammonites Groteanus, Oppel. (A. Astierianus, Pictet, non d’Orb.) 
Ammonites Privasensis, Pictet. 

Ammonites Honoratianus, d’Orb. 


Il considére cette derniére espéce comme identique avec 
celle du néocomien d’Escragnolles, bien qu'il lui conserve le 
nom d'A, municipale, Oppel. 

Un cinquième céphalopode néocomien se trouve à Stram- 
berg : c’est le Nautilus Geinitzw, Oppel (N. aturioides, Pictet.) 

Il faut ajouter l’Ammonites Calisto de d’Orbigny, que cet au- 
teur a placé, il est vrai, dans l’étage Kimméridien; mais le type 
provenait des environs de Chambéry, et M. Pictet a fait voir (4) 
qu’il se trouve à la fois dans les couches a Terebratula janitor, 
dans la bréche de Lemenc et dans les marnes néocomiennes de 
Lemenc et d’ Apremont. Cela fait donc déja six céphalopodes 
néocomiens qui se trouvent à Stramberg. 

M. Zittel a voulu aussi se faire une idée générale du carac- 
tère de la faune au point de vue des brachiopodes. M. Suess, à 
qui l’on doit un beau travail sur ce sujet, avait décrit 37 es- 
pèces de brachiopodes de Stramberg , dont 24 nouvelles et 13 
qui avaient été identifiées par l’éminent professeur de Vienne 
avec des espèces jurassiques. Parmi ces espèces jurassiques se 
trouvent : 

4° Terebratula diphya, Cat. (T.janitor, Pictet), qui est spéciale 
aux couches en discussion. 


(1) Fossiles de la Porte de France, etc., page 296, 300 et 807. 
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2° Rhynchonella spoliata, Suess, que M. Zittel regarde comme 
identique avec R. Boissiert, Pictet, du néocomien de Berrias. 

3° Terebratula subcanalis, Suess, est la même que T, Euthymi, 
Pictet, du méme gisement. 

4° Rhynchonella Malbosii, Pictet, est également identique avec 
R. sparsicosta, Suess. 

Voilà donc encore trois autres espèces néocomiennes re- 
connues dans la faune de Stramberg. Une autre espèce, T. 
nucleata, Suess, qui est la même que T. aliena, Oppel, est, d’a- 
près M. Zittel, très-voisine de T. hippopus de Berrias, et dans 
tous les cas diffère de l’espèce jurassique. 

Sur les 8 espèces prétendues jurassiques qui restent après 
cette première élimination, l’une, Rhynchonella subvariabilis, 
Dav., ne se trouve pas à Stramberg ; cing autres sont contesta- 
bles pour M. Zittel ; ainsi : 

1° Terebratula moravica, Glock. (1), diffère du type jurassique 
figuré par Etallon, et auquel d’Orbigny a donné le nom de T. 
Repeliniana. Dans cette dernière, dit M. Zittel, le crochet est 
plus courbé et plus court. J’ajouterai qu'il y a aussi une diffé- 
rence assez tranchée dans la forme de l’area. Le type de Stram- 
. berg est le même que celui d’Inwald, du Salève, de l’Échaillon, 
de Rougon, du bois de Moinier. Celui de la Souabe se retrouve 
dans le Jura français, à Châtelcensoir, etc. 

2° Terebratula bisuffarcinata, Suess, n’est pas l’espèce des cal- 
caires jurassiques. 

3° Rhynchonella strioplicata, Suess, diffère du type de Quen- 
stedt. 

4 Ilen est de même pour la T. reticulata que M. Suess 
n’avait d’ailleurs déterminée qu’avec doute. 

5° Enfin, Rhynchonella lacunosa, Suess, devient pour M. Zitiel 
R. Suessi. 

Il ne reste donc plus à Stramberg, pour M. Zittel, que deux 
brachiopodes jurassiques. | 


Rhynchonella Astieriana, a’ Orb. 
Terebratulina substriata, Schl. 


Mais je pense qu’on ne peut pas donner cette dernière es- 
pèce comme un argument bien décisif, car cette forme 


(1) Cette espèce paraît rare à Stramberg, car sur plusieurs centaines de 
Térébratules que j'ai rapportées de cette localité, il ne s’en est pas trouvé un 
seul exemplêire. 

Soc. géol., 2° série, tome XXVI. 38 
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se trouve jusque dans la craie supérieure, et je crois qu’elle 
exige un nouvel examen, 

Quant à la Rhynchonella Astieriana, il n’y a qu’à comparer la 
figure-type de d’ Orbigny et l'espèce du Salève représentée par 
M. de Loriol pour avoir de trés-forts doutes sur cetle détermi- 
nation, J’ai recueilli dans le Jura de la Souabe, à Dietingen, 
dans les couches fossiliféres les plus élevées, des exemplaires 
exactement conformes au type de d’Orbigny. On en rencontre 
de semblables à Sozenhausen. Je pense que ces échantillons 
sont compris dans la #, inconstans, Quens., (Jura p. 744, 
pl. 90); mais la figure 38, qui seule peut se rapporter à nos 
exemplaires, ne suffit pas pour donner une idée de l’espèce, et 
il est nécessaire d’avoir recours aux figures de d’Orbigny. Les 
échantillons de Stramberg, rapportés à cette espèce, que j'ai vus 
à Munich ou que j'ai recueillis moi-même, ne me semblent 
pas pouvoir appartenir au type de d’Orbigny. 

Si les brachiopodes, soumis à un premier examen critique, 
conduisent à un semblable résultat, on peut penser qu'il en 
sera peut-être de même des Nérinées, dont un grand nombre 
d'espèces avaient été déterminées d’abord comme jurassiques. 

Ainsi, plus on examine de près la faune de Stramberg, moins 
on y trouve d'espèces jurassiques et plus les identités avec les 
espèces néocomiennes augmentent, Le mémoire de M. Zittel 
nous montre, à Stramberg, 9 espèces qui, pour lui, sont 
certainement néocomiennes, savoir : 6 céphalopodes et 3 bra- 
chiopodes. Je puis augmenter ce nombre sans craindre de me 
compromettre en citant des espèces que je me propose de faire 
figurer, afin de lever toute espèce de doute. 

Je citerai : 

1° Belemnites conicus, Blainy., dont je possède un exemplaire 
encore en partie engagé dans la gangue calcaire, 

2° Amonites semisulcatus, Pictet in Berrias (A. ptychoicus, 
Quenst.). M. Zitiel admet que l’A. ptychoicus, Qu., est une espèce 
différente de l’A. semisulcatus, d’Orb. Il indique comme ca- 
ractère spécifique une courbure moindre dans les sillons et les 
replis, et une plus grande variation dans la taille. Ce dernier 
caractére ne saurait avoir une grande valeur; quant au pre- 
mier, que M. Pictet avait signalé également, je dois dire que, 
si les exemplaires d’A. ptychoicus de Stramberg, figurés par 
M. Zittel, ont les sillons et les plis moins courbés que l’exem- 
plaire de Berrias figuré par M. Pictet, j'ai rapporté de Stram- 
berg des échantillons dans l’un desquels au moins la courbure 
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est encore plus forte que dans celui de Berrias. Je persiste 
donc à regarder ces deux espèces comme n’en faisant qu’une. 
Je rappellerai à cette occasion que j’ai recueilli cette même 
espèce à Saint-Julien en Beauchéne, avec l’Ammonites Occitani- 
cus, Pictet (1), l'A. macilentus, d’Orb., et la 7. janitor, Pictet, 
dans des calcaires lithographiques , inférieurs aux mar- 
nes à petites Ammonites, qu’on regardait alors comme oxfor- 
diens, et dont j’ai constitué en 1866 la premiére assise néoco- 
mienne. J’ai aussi recueilli l’Am, ptychoicus à Chatillon-en-Diois, 
dans ces mêmes calcaires qui forment, comme je l’ai dit à 
cette époque, un horizon général dans la Drôme. Cet horizon 
représente dans ce département les calcaires à 7. diphya (T. 
janitor) de la Porte-de-France. 
3° Ammonites Calypso, d'Orb.—Je persiste à considérer l'A. 
Silesiacus d’Oppel comme identique avec l’Am. Calypso du néo- 
_ comien (2). M. Pictet avait été de cet avis dans sa Monographie 
des fossiles de la Porte-de-France, etc. M. Zitiel préfère conserver 
le nom d’Oppel, non pas qu'il puisse signaler la moindre dif- 
férence entre les échantillons néocomiens et ceux de Siram- 
berg; mais, comme on ne possède pas le test de l'A. Calypso, 
. M. Zittel craint que ce test ne diffère de celui de l’4. Se- 
siacus. 
4° Ammonites Liebigi, Oppel. —Je ne veux pas faire une trop 
grande opposition aux tendances actuelles des paléontologistes, 
en continuant à soutenir que cette espèce est identique avec l’A. 
subfimbriatus, d’Orb. Jusqu'ici on avait considéré cette espèce 
comme très-variable, et cette extrême variabilité, que l’on peut 
constater dans une série un peu nombreuse d'échantillons , 
m'avait paru une raison de conserver l'espèce dans toute son 
extension, Mais M. Pictet, dans sa Monographie de la Porte-de- 


(1) C'est cette espèce que j'avais désignée (Bul/., 2° série, tome XXIII, 
p. 523) comme À. cryptoceras avec laquelle elle a beaucoup de rapport. 
Alors aussi j'appelais, comme tout le monde, T, diphya Yespèce de la 
Porte de France, à laquelle M. Pictet a donné le nom de 7. janitor. 
M. Pictet cite cet exemplaire de T. janitor de Saint-Julien dans sa mono- 
graphie des Térébratules du groupe de Ja dyphia, mais C’est par erreur 
_ qu'il le place dans les marnes à petites Ammonites. 

(2) Hohenegger, Nordkarpathen, 1861, p. 16, avait remarqué avant moi 
que d’Orbigny avait figuré du lias, comme À. Calypso, une espèce diffé- 
rente de celle du néocomien, mais il croyait à tort que l'espèce du lias se 
trouvait aussi à Stramberg. 
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France, pense qu’il y a. lieu de considérer cet ensemble comme 
un groupe d'espèces dont il nous promet une monographie. 
J’admettrai donc l'existence de 1’A. Ziebigi, caractérisée sur- 
tout par ses tours à croissance plus rapide, à section circulaire 
au lieu d’être elliptique, comme dans l'A. subfimbriatus, le 
grand axe de l’ellipse étant dans le plan de la coquille. Les 
magnifiques planches que M. Zittel a consacrées à cette espèce 
donneront une idée irès-nette de l’A. Liebigi. Mais, comme 
je l’ai déjà dit (Bull., t. XXIII, p. 524), j'ai recueilli à Allauch 
(Bouches-du-Rhône), en compagnie de M. Coquand, dans les 
calcaires à Ostrea Couloni, exactement le même type que celui 
que figure M. Zittel. L’A. Liebigi est donc aussi une espèce 
néocomienne et d’un niveau qui n’est pas très-bas dans la sé- 
rie. Voici en effet les principaux fossiles que j’ai recueillis avec 
VA. Liebigi. 


Nautilus pseudo-elegans, d’Orb., C. 
Ammonites Leopoldinus, d’Orb., C. 
Ammonites Astierianus, d'Orb., C. 
Pleroceras pelagi, Brong. 

Corbis corrugata (Sow. sp.), d'Orb. 
Arca Gabrielis (sp.), Leym. 
Lima undata, d'Orb, 

Pecten crassitesta, Remer. 

Ostrea Couloni, Defr.. C. 
Echinospatagus cordiformis, d’Orb., C. 


5° Ammonites sutilis, Oppel. — Voici les caractères que 
M. Littel assigne à cette espèce, « trés-voisine de 1’A. subfim- 
briatus : les lobes et les selles ne se distinguent que par une 
dentelure plus fine; forme extérieure trés-semblable; seule- 
ment, bouche plus haute et côtes un peu différentes. » J'avoue 
qu'après avoir comparé les figures de M. Zittel et les échantil- 
lons de cette espèce, que j’ai rapportés de Stramberg, avec 
certaines variétés de l’A, subfimbriatus de Castellane, je ne 
puis parvenir à les distinguer, et que si l'A. sutilis a une rai- 
son d’être, c’est encore une espèce à ajouter à la liste des ‘Am- 
monites néocomiennes. 

6° Ammonites Staszycit Zejszner. — J'ai déjà fait remar- 
quer (1) que l'échantillon que j'avais considéré comme une va- 


(1) Bull , 2° série, t, XXV, p. 829. 
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riété de l'A. Grasianus, et que M. Pictet a rapporté à l'A. 
Staszycit, avait ses identiques dans les marnes néocomiennes. 
J'ai rapporté de Stramberg plusieurs exemplaires appartenant 
à ce même type. L’A. Staszycii est donc aussi pour moi une es- 
pèce néocomienne. 

T° Ammonites diphyllus, d'Orb. — Je regarde comme appar- 
tenant à cette espèce l’exemplaire représenté par M. Zittel 
(pl. 4, fig. 9), qui est complétement lisse, sans sillons à lom- 
bilic. Jamais les sillons ne manquent dans les milliers d’exem- 
plaires de lA. semisulcatus qu’on rencontre dans les marnes 
néocomiennes. J’ai rapporté de Stramberg cinq exemplaires 
qui appartiennent à cette espèce. Comparé à l'A. diphyllus 
du néocomien de la Drôme, le spécimen figuré dans l’ouvrage 
de M, Zittel et les miens n'offre pas de différences que je 
puisse apprécier. L’échantillon figuré par d’Orbigny (1) semble 
plus aplati que celui de Stramberg ; mais ce caractère est très- 
variable, et j’ai sous les yeux des exemplaires des marnes à 
Belemnites latus de Châtillon en Diois, qui sont aussi renflés. 
L’A. diphyllus, d’Orb., se trouve aussi dans la brèche de Ro- 
goznick. M. Zejszner qui l’y a signalé m’en a envoyé des exem- 
' plaires qui me paraissent très-exactement déterminés. 

8° Ammonites zonarius (Oppel). — J’ai recueilli dans les mar- 
nes à petites Ammonites ferrugineuses de Saint-Julien en Beau- 
chêne un exemplaire qui présente tous les caractères de celui 
qui a été figuré par M. Zittel (p. 88, pl. 15, fig. 14), sous le nom 
d’A. zonarius. Cet échantillon de Saint-Julien, comme tous 
ceux qui m'ont servi de termes de comparaison, sera figuré. 

Tel est pour moi le nouveau contingent d'espèces néoco- 
miennes de Stramberg qu'il faut ajouter à celui que nous ré- 
_ vèle l'ouvrage de M. Zittel; cela fait un total de 17 espèces. 

On voit par là que je n’ai jusqu'ici aucune raison d’abandon- 
ner l'opinion que j’ai dès l’abord énoncée sur l’âge des cal- 
caires qui correspondent à l’horizon de la Terebratula janitor. 
Pour moi, c’est du vrai néocomien. Peu importe l'épaisseur 
énorme que le néocomien va acquérir par ces additions, du 
moment qu'il y a entre les faunes des assises que je réunis plus 
de liens qu'entre les faunes aptiennes et urgoniennes de d’Or- 
bigny, d’une part, et la faune néocomienne proprement dite, de 
l’autre. Indépendamment de ces identités, M. Zittel signale 


ae 


(1) Pal. fr., Terr. crét., t. 1., pl. 53, fig. 7-9, 
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lui-même d’autres rapprochements entre les céphalopodes de 
Stramberg et ceux des couches néocomiennes, tandis qu’il en 
trouve trés-peu à établir avec-ceux du Jura supérieur; mais 
ce ne sont que des espèces très-voisines et non identiques. 

En résumé, les espèces de Stramberg que je considère comme 
crétacées et exclusivement néocomiennes, sont : 


Belemnites conicus, Blainv. Ammonites Calypso, d’Orb. 
Nautilus Geinitzii, Oppel. Id, Liebigi, Oppel. 
Ammonites quadrisulcatus, d'Orb. Id. Staszycw, Zejsaner. 
Id, Groteanus, Oppel. Id. diphyllus, d'Orb. 
Id, Privasensis, Pictet. Id. zonarius, Oppel. 
Id. Honoratianus, d'Orb, Rhynchonella spoliata, Suess. 
Id. Calisto, d'Orb. Id. sparsicosta, Suess. 
Td; ptychotcus, Quenst. Terebratula subcanalis, Suess. 


Cette liste, quand méme on contesterait quelques espéces, 
porte avec elle un enseignement trés-net, surtout quand on yoit 
que M. Zittel est amené à supprimer les nombreuses espèces 
jurassiques de la liste de Hohenegger dont j'ai cité quelques- 
unes (suprà, page 591), 

Il est certain, comme je l'ai déjà dit, qu'on rencontre à 
Stramberg beaucoup de fossiles identiques avec ceux du Sa- 
lève ei aussi de l’Échaillon, par exemple : 


Diceras Lucir. Terebratula moravica. 
Cidaris carnifera. Cidaris glandifera, etc. 


Mais la réciproque n’est pas vraie, c’est-à-dire que les es- 
pèces néocomiennes de Siramberg ne se rencontrent, ni au Sa- 
lève ni à l’Échaillon. La brèche d’Aisy présente, il est vrai, un 
véritable mélange de Ja faune de l'Échantillon et de la faune 
des calcaires à Terebratula janitor, au milieu desquels cette 
brèche est intercalée. 

Que conclure de Ja? | 

Évidemment, qu’il ya encore quelque chose quinous échappe, 
au sujet des deux faunes si distinctes en général et mélangées 
à Aisy et à Stramberg, quelque chose qui demande de nouvelles 
recherches. En me rendant à Stramberg, je n’espérais pas dé- 
couvrir la solution de ce problème, mais je voulais me procurer 
des matériaux d’études, et, sous ce rapport, mon but a été at- 
teint. J'ai recherché néanmoins avec le plus grand soin si je 
pouvais arriver à distinguer plusieurs niveaux dans cette énorme 
lasse ae Caicaires, et en particulier la division en deux parties 
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qu’a depuis signalée M. Mojsisovics (1). Je ne suis arrivé qu’à 
reconnaître, partout où la structure intime de la roche était 
discernable, à l’aide de l’altération produite à la surface par les 
agents atmosphériques, que ce calcaire était une véritable 
brèche, tandis que celui d’Inwald m’a paru tout à fait homo- 
gène. 

Dans deux points éloignés, l’un près du vieux château, à l’en- 
trée du village de Stramberg, l’autre à l’est du village de Nes- 
selsdorf, j'ai vu le contact du calcaire de Stramberg avec les 
couches plus récentes. Ces couches me semblent être des grès 
semblables au flysch de Vienne (2), que j'ai visités en compagnie 
de M. Boué et de plusieurs géologues du Reichsanstalt. Ho- 
henegger les a considérés comme turoniens ou sénoniens. Au 
contact, la base de ces grès est un conglomérat grossier rempli 
de fragments roulés de calcaire de Stramberg, qui lui-même 
est une brèche rougeñtre à la partie supérieure. Nulle part, je 
n’ai pu voir la moindre trace de stratification, et les observa- 
tions que je viens de rapporter pourront servir aindiquer quelle 
est probablement la partie supérieure de la masse, et mettre 
sur la voie pour reconnaître s’il y a une répartition quelconque 
: des fossiles. Dans tous les cas, il reste établi que le mélange 
de la faune des calcaires à Pro janitor de la Porte de 
France et de celle de l’Échaillon ou d'Inwald n’existe jusqu’ici 
que dans des bréches. 

Ce fait donne lieu à l’objection que, quel que soit l’âge, encore 
mal connu, de la faune d’Inwald et de l’Echaillon, il se pour- 
rait que cette faune fût plus ancienne, qu’elle ne se trouvât mé- 
langée avec celle de la Porte de France que par suite d’une dé- 
nudation, qui aurait fourni une partie des éléments des brèches 
où elle se trouve actuellement. On ne peut donc pas affirmer 
jusqu’à nouvel ordre que tous les fossiles qui font partie de ces 
brèches soient du même âge. 

On remarquera d’ailleurs que je ne préjuge rien sur l’âge des 
calcaires à Terebratula moravica. Ces calcaires pourraient être 
contemporains ou même plus récents qu'une partie des cal- 
caires à Terebratula janitor ; c’est à la stratigraphie d’ahord et, 
à son défaut, à la paléontologie à nous l’apprendre. 

On à vu plus haut que mon opinion sur le caractère néoco- 


(1) Verhandl. der h. k. Geol, Reichsanstalt, 15 décembre 1868. 
(2) Bien entendu ce n’est qu’un doute que je soumets aux géologues qui 
auront plus de temps que je n’en ai eu à consacrer à cette étude. 
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mien de la faune des calcaires à Terebratula janitor de la Porte 
de France et de Stramberg me semble singulièrement fortifiée 
par le travail de M. Zittel. Toutefois, si M. Zittel déclare qu'il 
suffit de jeter un regard sur les ouvrages de MM. Dollfus, Con- 
tejean, Thurmann, noms auxquels on doit surtout joindre celui 
de M. de Loriol, pour voir le peu d’analogie des dernières fau- 
nes jurassiques avec celles de Stramberg, il ne va pas aussi loin 
que moi, et ne considère pas cette dernière comme néoco- 
mienne. Conservant l’étage tithonique, il le place après l’étage 
Portlandien et le considère comme synchronique du Purbeck 
et du Wealdien. 

C’est une importante modification aux idées d’Oppel, et mon 
opinion ne diffère plus de celle de M. Zittel que par la place de 
l’accolade qui réunira l'étage tithonique soit à l’étage néoco- 
mien, soit à l’étage Portlandien. 

Je ne soulèverai pas l’objection qu’aucun des fossiles marins 
de Purbeck ne se retrouve dans le tithonique ; on pourrait me 
répondre avec raison que la faune du Purbeck est loin d’être 
suffisamment connue, C’estlà en effet une lacune regrettable, et 
j'espère bien que parmi les paléontologistes anglais, il s’en trou- 
vera un qui se dévouera à cette tâche dont les résultats auront 
une grande importance. Mais je ferai tout à l'heure une autre 
objection à M. Zittel. 

Mon savant ami admet comme moi, que dans l’Europe 
septentrionale les mers ont fait place, à la fin de la période ju- 
rassique, à des lacs où de puissants dépôts se sont accumulés, 
que des terres ont alors été émergées sur des espaces qui sont 
restés à sec pendant un temps plus ou moins long, et que plus 
tard la mer crétacée est venue recouvrir. C’est en effet le résultat 
auquel on arrive par l'étude de nos contrées; seulement nous 
n’admettons pas pour cela les perturbations violentes dont parle 
M. Zittel; ces changements sont dus uniquement à des oscilla- 
tions lentes, ascendantes d’abord, puis descendantes, oscilla- 
tions qui sont encore en pleine activité dans la nature actuelle. 

M. Zittel (p. 17) croit que l’Europe méridionale n’a point 
participé à ces mouvements, et que de la période jurassique à 
la période crétacée, les couches marines se sont succédé les 
unes aux autres sans aucune interruption. 

Cette opinion n’est pas nouvelle; déjà Oppel (1) en signalant, 


OR 


(1) Journal de la Soc. géol. allemande, 1865, p. 535. 
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dans les Alpes du Dauphiné, son étage tithonique qu’il consi- 
dérait comme équivalent du Portlandien, et où il placait le cal- 
caire à ciment reconnu depuis comme complétement néocomien, 
et en appelant Kimméridien le calcaire inférieur à A. polyplocus, 
avait conclu à cette continuité des couches jurassiques aux cou- 
ches néocomiennes. 

M. Lory, par ses études si étendues et si précises sur le Jura 
et les Alpes du Dauphiné, était arrivé pour ces régions aux 
mêmes conclusions que les géologues du Nord pour le bassin 
de Paris et l’Europe septentrionale. Il avait montré qu’un 
certain espace, déterminé par lui, s'était trouvé émergé pen- 
dant le dépôt des assises coralliennes, Kimméridiennes et 
Portlandiennes. Oppel disait à ce sujet (loc. cit., p. 540) : « Il 
est bien singulier qu’un géologue aussi distingué ait pu imagi- 
ner une pareille hypothèse. » 

J’ajouterai que cette opinion d’Oppel et de M. Zittel n’est pas 
isolée en Allemagne; que d’autres géologues la partagent, il 
me semble donc nécessaire d’insister quelque peu sur les con- 
sidérations qui me semblent conclure en faveur de ma manière 
de voir. 

En premier lieu, la zone à Ammonites tenuilobatus et polyplo- 
cus n’est pas du Kimmeridge, mais bien la partie supérieure de 
l’Oxfordien, inférieure dans toute l'Allemagne aux couches de 
Nattheim et de Solenhofen. Mais j’admettrai pour un instant, 
si mes contradicteurs le désirent, que cette zone est du Kim- 
meridge et que Nattheim et Solenhofen représentent l'étage 
Portlandien, bien qu’il n’y ait guère d’analogie, du moins à ma 
connaissance, entre les faunes de ces riches localités et celles 
de l’étage Portlandien, Puisque, à Grenoble, le galcaire tithoni- 
que est immédiatement superposé à la zone à A. tenuilobatus, 
il manque donc en ce point la nombreuse série, représentant 
dans le temps une bien longue durée, des couches jurassiques 
qui dans la Souabe se sont déposées postérieurement à celte 
zone. M. Zittel qui admet que le tithonique est postérieur au 
Portlandien, ne peut pas échapper à cette conclusion qu’évitait 
Oppel en considérant ces deux étages comme synchroni- 
ques. 

Ily a donc une lacune à Grenoble comme à Lemenc, comme 
dans toutes les localités où la succession est la même, le Tyrol, 
le Tatra, etc. 

En Transylvanie, M. Zittel (p. 25) admet que l’étage tithoni- 
que recouvre directement le Dogger (oolite inférieure et grande 
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oolite). La lacune ici serait plus grande que dans les localités 
précédentes. i 

Mais, bien plus : dans un résumé récent de ses recherches 
sur le terrain jurassique et crétacé de l’Apennin central (1), 
M. Zittel nous apprend que les couches tithoniques reposent: 
dans cette région sur les couches & Aptychus punctatus (2) et 
A. latus, lesquelles sont directement superposées au Dogger in- 
férieur (zone à A. Murchison) ou même au lias supérieur. 

Il ya.donc la une lacune considérable, une interruption de 
la sédimentation pendant toute la période oolitique, et cepen- 
dant les couches sont parfaitement concordantes, 

Ainsi, l’idée que dans les Alpes et les Carpathes, les couches 
jurassiques et crétacées se sont déposées sans interruption les 
unes sur les autres, doit étre rejetée, car plus les recherches 
pour prouver cette thèse sont exactes, plus les travaux exécu- 
tés sont importants, et nous plaçons les mémoires de M. Zittel 
parmi ceux auxquels la justice veut qu’on donne le plus d’élo- 
ges, plus on arrive à démontrer que cette théorie n’est pas 
soutenable. 

Quiconque étudie les régions de montagnes comparativement 
avec les pays de plaines, soit directement, soit dans les ou- 
vrages descriptifs, arrivera nécessairement à celte conclusion, 
que les lacunes sont encore plus considérables dans les monta- 
gnes que dans les plaines, parce qu’on peut dire, presque sans 
exagération, que les principales lignes montagneuses actuelles 
ont presque toujours été, depuis les terrains primaires, les li- 
mites des principaux bassins maritimes, qu’elles ont été plus 
souvent et plus longtemps hors des eaux. Le relief actuel de 
PEurope a ses bases jusque dans les temps les plus reculés des 
périodes géologiques. Cela explique pourquoi il y a des lacunes 
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(4) Verhandiungen der K. K. geol. Reischsanstalt (15 décembre 1868). 
Le travail complet a paru quelques mois après la présentation de la pré- 
sente note à la Société. On y remarque la superposition presque directe des 
couches tithoniques à À. ptychoicus, Staszycü, quadrisuleatus, etc., sur le 
lias supérieur à A. Nilssoni, bifrons, heterophyllus, insignis, etc. Car il 
n’y a entre ces deux systèmes, d’âges si différents, que la couche à Aptychus 
Toutes ces assises sont en parfaite concordance. Ailleurs des couches plus 
puissantes, de l'horizon de l’oolite inférieure, viennent s’interposer entre le 
lias et les couches à Aptychus. 

(2) Cette espèce pour M, Zittel est tithonique et se rencontre en abon- 
dance à Stramberg. 
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si considérables dans les Alpes et dans les Carpathes, ou plutôt 
c’est l’existence bien prouvée de ces lacunes qui démontre 
l’idéé théorique que je viens d'émettre, 

Cela ne veut pas dire que les crêtes montagneuses actuelles 
naient point été submergées pendant des époques de longue 
durée; ainsi pendant l’époque liasique, pendant l’époque num- 
mulitique, etc., alors ou bien l’Europe était un archipel, c'était 
le cas pour le lias, ou bien comme au commencement de la pé- 
riode tertiaire, c'était le Jura depuis la France jusqu’en Pologne 
qui formait le rivage septentrional de la mer nummulitique, 

Le Jura cracovien, que j'ai récemment exploré sous la con- 
duite de M. Zejszner, auquel cette contrée est si familière, pré- 
sente des lacunes plus considérables encore qu'aucune des 
autres régions dont il vient d’être question. Là, j'ai vu à Pstron- 
garnia {commune de Dubie), dans une propriété du comte 
Potocki, les calcaires Oxfordiens reposant directement et en 
concordance sur les calcaires carboniféres, tandis qu’à quel- 
ques kilomètres de là, à Krzeszowice, ils recouvrent le vrai 
terrain houiller. Sur ces calcaires Oxfordiens vient en un grand 
nombre de points des environs de Cracovie, et toujours en par- 
faite concordance, la craie blanche de Meudon à Belemnitella 
mucrenata. 

Cette chaine de collines si voisine des Carpathes dont elle 
constitue un avant-poste, et dont elle n’est séparée que par la 
plaine de la Vistule, a done été, sur certains points, émergée: 

4° Pendant toute la durée des dépôts compris entre le terrain 
carbonifère et l’élage Oxfordien, 

2° Pendant celle qui sépare cet étage de la craie de Meudon. 

Comme nous l’avons vu ci-dessus, ces oscillations du sol ont 
agi sur les Carpathes, et souvent en sens inverse, une région 
s’exhaussant quand l’autre s’affaissait et réciproquement. 

Cela posé, et les lacunes une fois bien et positivement dé- 
montrées, on remarquera que dans les faits oonnus jusqu'ici, 
Pune d’elles, celle qui nous intéresse particulièrement, vient 
toujours se placer entre l'étage tithonique et le terrain jurassique, 
soit la zone à A. tenuilobatus, soit la zone à A. Murchisonæ, soit 
même le lias supérieur à 4. bifrons. 

Il y a donc, en considérant la question d’une manière géné- 
rale, entre l'étage tithonique et le terrain jurassique une dis- 
cordance bien tranchée. 

En est-il de même par rapport au terrain erétacé? En aucune 
façon, Si l'étage tithonique, cela n’est pas contesté, renferme 
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des fossiles de l’étage néocomien, il se lie également avec cet 
étage par ses caractères stratigraphiques. Partout où la super- 
position est nettement visible, comme dans le Dauphiné, la Sa- 
voie, les Apennins, la concordance est parfaite et sans lacune. A 
Stramberg même, où le contact que j'ai signalé indique une 
grande dénudation avant le dépôt des grès que je considère 
comme tertiaires, le néocomien apparaît à moins d’un kilomè- 
tre des carrières, se relevant vers celles-ci, et rien ne dit que, 
si le contact était visible, on ne pat reconnaître une parfaite 
concordance de stratification. 

Au point de vue stratigraphique comme au point de vue 
paléontologique, c’est donc au terrain crétacé que doit se rat- 
tacher l’étage lithonique. Pour moi, cet étage correspond à la 
masse de calcaires lithographiques comprise, dans le Dauphiné, 
entre l’Oxfordien supérieur et les marnes à petites Ammonites 
ferrugineuses, masse que j'ai rapportée au néocomien, dont le 
calcaire de Berrias fait partie, mais dont il ne constitue pas 
l’assise la plus ancienne. 

Dans tous les cas il reste démontré : 

4° Que les couches les plus récentes, connues jusqu'ici, sur 
lesquelles repose l'étage tithonique, sont celles que Oppela 
désignée sous le nom de zone à A. tenuilobatus, qui est la divi- 
sion y de Quenstedt. 

2° Que cet étage est postérieur aux couches comprises daus 
les divisions 6, ¢,¢, et que, par conséquent, il existe une grande 
lacune entre la série jurassique de l’Allemagne et la base du 
système tithonique. : 


M. de Verneuil communique -et analyse le mémoire sui- 
vant de M. Leymerie. 


' Récit d’une exploration géologique de la vallée de la Sègre; 
‘par M. A. Leymerie. (PI. V.) 


PRÉAMBULE. 


Je désirais depuis longtemps étudier une vallée du versant 
espagnol des Pyrénées, et ce désir était devenu plus vif, dans 
ces derniers temps, par l’espoir de trouver, du côté méridional 
de cette chaîne, un pendant à la bande garumnienne qui s’é- 
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tend d’une manière continue à la base du versant français 
dans sa moitié orientale. Cet espoir avait été d’ailleurs fortifié 
par la citation d’un gîte évidemment garumnien observé par 
M. de Verneuil, au nord de Berga, en Catalogne (1). Cette 
dernière circonstance, et des conditions particulièrement fa- 
vorables qui se sont présentées à moi en août dernier, 
m'ont déterminé à choisir la vallée de la Sègre, vallée extré- 
mement sauvage et par cela même très-peu fréquentée et res- 
tée à peu près inconnue géologiquement, bien qu’elle ait été 
l’objet d’un mémoire de M. l'ingénieur Noblemaire (2). 

Jai employé environ trois semaines pour cette étude que 
j'ai eu l’avantage de faire en la compagnie d’un de mes disci- 
ples, actuellement notre confrère, M. Paul Seignette, principal 
du collége de Foix. 

Nous avons abordé le haut de la vallée (Cerdagne) par 
l’Ariége. Partis de Foix, nous nous sommes rendus, par Ax, 
à l’Hospitalet, dernier village de ce département, d’où nous 
sommes montés au col de Puymorens, pour redescendre du 
côté opposé par la vallée de Carol (Pyrénées-Orientales), qui 
débouche dans la plaine de Cerdagne. 

Cette traversée nous a offert des faits intéressants dont nous 
croyons devoir d’abord dire quelques mots. 


Trajet entre l’Hospitalet et Carol (Cerdagne). 


La route de l’Ariége, entre Ax et l’Hospitalet, est tracée, 
comme nous avons eu l’occasion de le dire ailleurs (3), à tra- 
vers une masse de roches granitiques, appartenant à la catégo- 
rie de ce granite polymorphe éruptif, dont le type est à Ba- 
gnères de Luchon. A une petite distance de |’Hospitalet, 
presque en sortant de ce village, du côté de l'Espagne, nous 
avons franchi la limite de ce granite et du gneiss qui l’accom- 
pagne de ce côté, pour entrer dans une région schisteuse qui 
lui succède brusquement et qui s’accuse à l’œil par des for- 
mes plus déprimées, plus douces et mollement arrondies. 


(1) Bulletin de la Soc. géol. de France, 2° série, t. XXIV, p. 315. 

(2) Etude sur les richesses minérales du district de la Seu d’Urgel (Cata- 
logne). Annales des Mines, 5° série, t. XIV; 1858. 

(3) Esquisse géognostique de la vallée de l’Ariége, Bulletin de la Soc, 
géol., 2° série, t. XX, p. 245. 
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Ces schistes ont une teinté grise assez uniforme. Ils sont de 
nature argileuse, avec un faciès sub-satiné, quelquefois rubané, 
strié ou guilloché, et passent à la mâcline par la présence de 
petits nœuds noirâtres, qui tendent à devenir des mâcles ou 
des staurotides. Cette assise, absolument dépourvue de cal- 
caire, et dans laquelle nous n’avons pu distinguer la moindre 
trace organique, me paraît devoir être regardée comme silu- 
rienne (étage inférieur). Elle plonge en masse, vers le nord, 
sous un angle assez modéré, comme si elle se disposait à passer 
sous le granite de l’Hospitalet, 

Lorsque l'on a franchi l’Ariége, au pont de Cerda, pour 
monter au col de Puymorens par le sentier direct, on marche 
constamment sur ces schistes et l’on ne voit pas autre chose 
jusqu’au col, qui lui-même est assis dessus; mais si, au lieu de 
traverser la rivière au pont, on continuait à la remonter en 
suivant le chemin ordinaire de l’Andorre, on apercevrait, sur 
la rive droite, des affleurements d’un schiste carburé très- 
noir qui, dans les Pyrénées, se trouve constamment à la base 
du silurien supérieur. Je n’ai pu m’assurer, d’une manière cer- 
taine, de sa position, relativement aux schistes sub-satinés de 
la montée du col; il m'a semblé qu’ils passaient par dessous, 
ce qui indiquerait un renversement, 

Le col de Puymorens consiste topographiquement en une 
selle presque plane, gazonnée, jonchée de blocs, dominée 
au N. E. et au S. O. par des montagnes qui s'élèvent à une 
grande hauteur, particulièrement au N. E. Le col lui-même 
acquiert une altitude considérable, dont la cote maximum 
1,931 mètres se trouve à la cabane des douaniers. Nous avons 
vu que le sol de cette plaine était essentiellement formé par 
les schistes siluriens. Toutefois, cette roche fondamentale n’y 
affleure pas; elle s’y trouve partout recouverte et cachée par 
un terrain superficiel, composé de cailloux et de blocs graniti- 
ques, libres à la surface ou emballés dans une terre grossière, 
blanchâtre ou brunatre. 

Quelle est l'origine de ce dépôt cipitét, situé à une telle 
hauteur? Jusqu'à quel point les glaciers auraient-ils pn con- 
tribuer à sa formation ? Nous laissons de côté cette question 
dont l’étude nous entrainerait trop en dehors de notre sujet 
principal. 

On descend du pont, au milieu de ces blocs, pour entrer, 
dans la vallée de Carol, longue fracture au milieu d’un nouveau 
massif granitique qui s'étend jusqu’à la plaine de Cerdagne. La 
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ligne qui sépare ce granite de la bande silurienne de Puymo- 
rens coincide exactement, du côté N. E., avec le fond du petit 
vallon de Font Vive, où se trouve le village dé Porté; mais, si on 
cherchait à la prolonger en ligne droite dans le sens opposé, 
elle irait butter contre la montagne granitique de Fontfrède, 
qu’elle serait obligée de contourner, en remontant jusqu’au bord 
du col, pour se diriger ensuite vers l’ouest où elle viendrait 
couper l’Ariége tout près de sa source. 

La vallée de Carol, qui commence à Porté, se compose de 
deux parties distinctes par la forme et par la direction, 

La première, qui suit exactement la ligne méridienne, n’a 
que trois kilomètres de longueur. Elle se termine par le petit 
bassin où est situé le village de Porta, Elle est ouverte dans le 
granite ; toutefois, cette roche y est comme bordée, au nord, 
par une lisiére comprenant des roches cristallines stratifiées, 
où l’on distingue près de Porté, sous les ruines d’un vieux 
chateau, un beau gneiss, en partie noduleux, très-brillant et 
noir par l'abondance d’un mica de cette couleur, 

Après le bassin de Porta, commence la seconde partie 
de la vallée, la partie principale, qui fait avec la première 
un angle très-marqué qui la porte au sud-ouest, direction 
qu’elle conserve jusqu'à son entrée dans la plaine de Cer- 
dagne. Gette partie, langue de 8 kilomètres environ, est une 
véritable gorge portant tous les caractères d’une fracture, 
dont les parois, très-rapprochées de la route, offrent à l’obser- 
vateur des surfaces vives et fraîches qui lui permettent d’étu- 
dier la roche et d’en reconnaître la composition et les diverses 
variétés, | 

Le granite de la vallée de Carol diffère essentiellement des 
roches granitoïdes variables et incertaines de l’Ariége, entre 
Ax et l'Hospitalet, Il est généralement massif, franc, vif à la 
cassure, homogène, à feldspath (orthose) blanc dominant; 
le quartz y est gris, très-clair, vitreux, se fondant fréquemment 
sur les bords avec le feldspath. Je n’ai vu, dans ce granite, 
qu'un seul mica qui est noir, très-brillant, et assez uniformé- 
ment dispersé en lamelles souvent groupées, de manière à 
former de petits paquets qui prennent quelquefois une forme 
allongée, simulant l’hornblende. La couleur de la roche 
dépend principalement de l’espacement plus ou moins grand 
de cet élément lamelliforme. Habituellement, les lamelles sont 
assez écartées, et le granite offre, par suite, une couleur claire 
qui lui ferait donner le nom de granite blanc. Les variétés où le 
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mica est plus serré prennent une teinte grise plus prononcée. 
Il y a aussi quelques granites de cette catégorie dont la couleur 
générale passe au bleuâtre, à cause d’une légère teinte bleue 
qu'offre l'élément feldspathique. 

Nous ne devons pas passer sous silence un caractère acces- 
soire, mais assez général, qui se montre d’ailleurs dans pres- 
que tous les granites francs des Pyrénées. Il consiste dans la 
présence de taches noires assez grandes et nettement circons- 
crites, dans la plupart des cas, à figure irrégulière, anguleuse 
ou grossièrement curviligne. Elles sont dues, croyons-nous, à 
la concentration des éléments du granite réduits à un état de 
ténuité extraordinaire, avec prédominance du mica, et peut- 
être aussi du quartz, Dans tous les cas, ces taches sont con- 
temporaines du granite, et se sont formées pendant que les 
éléments de cette roche s’individualisaient et se séparaient 
sous l'influence de la cristallisation. 

Le granite blanc où le mica est relativement espacé, très- 
souvent taché de noir, règne dans tout le massif dont il est 
question; les autres variétés ne sont qu’accessoires. Il est re- 
marquable, par sa constance, dans une aussi grande étendue. 
Pour ma part, je n’avais pas encore eu l’occasion de traverser, 
dans les Pyrénées, sur un espace de 10 kilomètres, un gra- 
nite en masse aussi franc et aussi homogène. 

C'est à une petite distance de Carol (1), en amont, que 
cette roche massive cesse enfin, pour céder la place à des 
schistes de transition, identiques avec ceux de Puymorens, 
et qui doivent appartenir au même étage. C’est, en même 
temps, vers cette limite que la vallée commence à s’élargir, et 
se prépare, pour ainsi dire, à s’épanouir dans la plaine dont il 
va étre question ci-aprés. Le terrain de transport qui couvre le 
fond de la vallée cache les schistes au village méme, mais on 
peut observer facilement ces roches fondamentales, sous l’é- 
glise qui est située sur un piton ot nous avons retrouvé les 
schistes striés, à petites mâcles ébauchées de la moniée du 
col. Ce gite se rattache a un étage assez considérable que nous 
aurons l’occasion d’étudier ailleurs. 

Avant de quitter la vallée de Carol, nous signalerons de nom- 


(1) Ce village porte dans le pays le nom de Tour-de-Carol; mais nous pen- 
sons qu il convient de réserver ce nom pour la tour ruinée, qui constitue un 
accident pittoresque 4 5 kilométres plus haut dans la vallée et dont on fait, 
mal à propos, remonter la construction jusqu’à Charlemagne. 
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breuses roches moutonnées et mamelonnées, souvent même po- 
lies, qu’il est impossible de ne pas remarquer lorsqu'on mar- 
che dans la partie supérieure, entre Porté et Porta, et 
particulièrement dans le petit bassin où se trouve ce dernier 
village. Faut-il voir dans cet état des affleurements granitiques 
de cette région un effet d'anciens glaciers? Nous devons dire, 
à cet égard, que nous n’avons remarqué sur les surfaces polies 
de ces roches, aucune strie ou cannelure, et en cherchant à 
distinguer le sens de l’action qui a pu produire ces surfaces, 
nous n’ayons vu nulle part la preuve que ce sens eût été celui 
de la vallée. Nous avons cru reconnaitre, au contraire, des 
indices d’un mouvement transversal, 

En admettant l’existence d’un ancien glacier, on pourrait 
trouver la trace d’une moraine dans une protubérance qui se 
trouve a l’entrée de la vallée, vers le bord septentrional, sur 
laquelle est situé le village d’£nveigt. 


VALLEE DE LA SEGRE, 


Aperçu général. 


La vallée de la Sègre appartient au versant méridional des 
Pyrénées, partie orientale. 

Elle commence au pied d’un cirque élevé et rapide, parun 
bassin allongé très-étendu, dont l’enceinte est formée par des 
montagnes de transition, où se trouvent de hautes cimes, et 
qui constitue un territoire mixte, entre la France et l'Espagne, 
appelé la Cerdagne. Le cirque, qui est la partie principale de 


» cette enceinte, s'élève jusqu’à 1,662 mètres au col de la 
» Perche, passage direct par lequel communiquent les deux 


versants. 

La vallée proprement dite, qui succède à ce bassin, est tout 
entière espagnole et dépend de la province de Catalogne. Elle 
consiste en une gorge profonde et sauvage, interrompue en 
quelques points par de petits bassins qui résultent de l’entrée 
latérale de vallons secondaires. 

Le principal de ces bassins est celui où est situé la Sew 
d'Urgel, chef-lieu de la vallée, à l'endroit où le val d’Embalire 
ou d’Andorre vient se réunir à la vallée générale. Les autres bas- 
sins sont, en amont d’Urgel, celui de Belver et, en aval, ceux 
d’Organya et d’Oliana. En traversant ce dernier, qui consiste 

Soc, géol., 2° série, tome AX VI. 39 
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en une plaine assez étendue, la Sègre quitte les hautes mon- 
tagnes, les véritables Pyrénées, pour entrer dans une région de 
collines qui précède ja plaine de l’Ebre. 

La vallée de la Sègre n’est pas directement transversale, re- 
lativement à l'axe pyrénéen ou, du moins, elle ne le devient 
qu’à partir du village du Pla ou plutôt de celui de Naves, situé en 
aval d’Urgel, où elle se courbe pour prendre une direction à peu 
près méridienne. Jusque-la, elle se dirigeait obliquement aus. 
O., un peu O. (4). Sa longueur totale, y compris la plaine de Ger- 
dagne, jusqu’à Oliana, où elle quitte les Pyrénées proprement 
dites, est de 95 kilomètres (près de 25 lieues métriques) qui 
sont ainsi distribués entre les trois parties qui la composent. 


4° Bassin ou plaine de Cerdagne entre Saillagouse et Isobol.. 20 kilom, 
(Largeur moyenne, 6 kilom.) 

2° Vallée proprement dite, partie oblique entre Isobol et Naves. 50 » 

3° Partie méridienne, entre Naves et Oliana............... 25 °°» 


Au-delà d’Oliana, la vallée s’élargit en entrant dans une ré- 
gion, relativement basse, et passe à Lérida avant de s'épanouir 
dans la grande vallée de l’Ebre; maïs nous ne la suivrons pas 
dans cette partie inférieure de son cours, où elle présente 
beaucoup moins d'intérêt au point de vue géologique. 

La Sègre, qui donne son nom à la vallée, résulte de la réu- 
nion de trois petites rivières, savoir: la Sègre proprement dite 
qui entre dans le bassin latéralement à la base du cirque, côté 
oriental, en sortant d’une gorge profonde; la Raour et la 
rivière de Carol provenant. l’une et l’autre des montagnes si- 
tuées du côté occidental du cirque. La réunion de la Raour et 
de la Sègre se fait un peu au-dessous de Bourg-Madame; mais 
ce n’est qu’à environ 5 kilomètres plus bas que la rivière de 
Carol vient apporter le tribut de ses eaux. 

La Sègre ainsi constituée est une rivière assez médiocre, dont 
l'eau est habituellement louche, avec une teinte grisâtre, qui 
devient presque noire par effet des grandes pluies. 

Les trois divisions, que la topographie nous avait suggérées, 
dans la vallée qui nous occupe, pourraient être regardées 


_ Or OO ST 


(1) Nous faisons abstraction dans cet aperçu très-général d’une petite 
partie dirigée de l’est à l’ouest, comprise entre Isobol et le Martinet. À 
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comme des régions naturelles; car il se trouve qu’elles se dis- 
tinguent également par la plupart des aulres caractères, et 
surtout au point de vue géologique. En effet, si nous considé- 
rons d’abord le bassin de Cerdagne, en laissant de côté pour 
l'instant le fonds du bassin lui-même, qui offre deux dépôts 
récents que nous étudierons plus loin, pour ne porter notre at- 
tention que sur les terrains anciens qui forment son enceinte, 
nous verrons d’abord, quele cirque au pied duquel cette plaine 
prend naissance, est constitué par le granite flanqué de schistes 
de transition sans fossiles, et que ce sont également des schistes 
anciens qui forment les parties latérales de la même enceinte. 

La première section de la vallée proprement dite, celle qui 
commence à l'extrémité sud du bassin, est presque exclusive- 
ment ouverte dans l'étage dévonien où le calcaire joue un rôle 
important, tandis qu’il manquait complétement dans les schis- 
tes de la ceinture. Enfin, le terrain secondaire constitue entiè- 
rement la section inférieure ou méridienne, celle qui offre au 
plus haut degré le caractère de gorge et dont les accidents oro- 
graphiques sont les plus imposants; ce terrain s’y montre deux 
fois ou en deux séries, l’une normale et l’autre renversée; cette 
dernière étant à peu près complète. 

Quant aux basses montagnes ou collines qui succèdent au 
. bassin d’Oliana et qui contrastent, par leurs formes arrondies, 
leur végétation (bois de pins), et par l’inclinaison de leurs 
couches avec les montagnes hardies et arides de la section 
précédente, elles ont aussi une composition toute spéciale. 
Leurs éléments sont des grés, des poudingues calcaires et 
des argiles souvent bigarrées, appartenant à la formation num- 
mulitique (éocène), qui n’a aucun représentant dans la haute 
vallée. Elles forment, à la base de la chaîne, une sorte d’inter- 
_ médiaire entre les véritables Pyrénées et la plaine de l’Ebre, 
dont le sol fondamental est un terrain lacustre miocène. 

La coupe générale qui accompagne ce mémoire accuse 
aux yeux la plupart des caractères généraux que nous ve- 
nons d’esquisser, Cette coupe a été construite à l'échelle 
de 5555 pour les distances horizontales : l’absence de 
cotes exactes nous a obligé de nous y contenter de probabilités 
pour les hauteurs qui s’y trouvent un peu exagérées. Ce profil 
(pl. V fig. 1) traverse d’abord le cirque dans sa partie occiden- 
tale, et l’on y voit clairement les relations qui existent entre le 
granite et les schistes anciens. Il représente le bassin de Cer- 
dagne dans sa longueur avec projection de sa ceinture aëci- 
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dentale et suit plus loin la vallée en reproduisant presque par- 
tout son versant droit. Nous avons dû placer, dans ce dessin, à 
la suite l’une de l’autre, sur une même ligne droite, les deux 
sections de la vallée proprement dite, bien qu’elles forment un 
angle prononcé; mais nous avons indiqué les deux directions 
et même la direction E. O. accessoire par la notation ordinaire. 

C’est ce profil qui va nous servir de guide dans la courte des- 
cription que nous allons faire des divers terrains qui s’y 
trouvent représentés. Nous commencerons naturellement par 
la Cerdagne. 


_ De la plaine de Cerdagne et de son enceinte. 


Le bassin de Cerdagne est une des particularités les plus cu- 
rieuses de la vallée que nous décrivons. En effet, tandis que 
dans les vallées considérées d’une manière générale, les éva- 
sements qu’on appelle bassins sont d'autant plus importants 
qu’ils se trouvent plus bas, c’est-à-dire plus loin de l’origine de 
ces grands sillons des montagnes, celui-ci qui est lui-même le 
commencement de la vallée et dont l'altitude n’est pas moindre 
de 1,140 mètres à Bourg-Madame, constitue une plaine ayant. 
19 kilomètres de long sur 6 environ de largeur, qui est la plus 
étendue, la plus peuplée de la vallée, et qui contient la prin- 
cipale ville, Puycerda. 

La fertilité de cette plaine est réellement remarquable eu 
égard à son altitude. Elle tient sans doute à la nature de son 
sol; mais principalement à sa situation méridionale au fond 
d’un cirque élevé, qui la tient à l’abri des vents du Nord. Ce 
bassin devrait appartenir entièrement à l'Espagne; mais par 
une de ces inconséquences, dont la chaîne des Pyrénées offre 
malheureusement trop d'exemples, la partie la plus septen- 
trionale est française et, chose particulièrement bizarre, dans 
cette région, qui aépend du département des Pyrénées-Orien- 
tales, se trouve enclavée une commune espagnole, Livia, qui 
ne peut communiquer avec l'Espagne sans traverser le sol 
français. 

La capitale de la Cerdagne est Puycerda, ville espagnole 
située sur une hauteur au fond du bassin et dont le terrain n’est 
séparé de Bourg-Madame, village français appartenant au can- 
ton de Saillagouse, que par la petite rivière de la Raour.. 

Le fond du bassin de Cerdagne, assez inégal et bosselé au 
pied du cirque, dans sa partie française, qui offre une pente 
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générale vers le midi, se régularise en aval de Puycerda et 
prend la forme d’une plaine longitudinale bordée par une 
terrasse, 

Nous nous occuperons bientôt de cette plaine d’une manière 
spéciale ; mais il convient de prendre préalablement une idée 
de l'enceinte et d’abord du cirque qui en est la partie prin- 
cipale, 


Du cirque au pied duquel commence le bassin. 


Pour cette reconnaissance du cirque, qui est tout entier dans 
la Cerdagne française, nous l’avons attaqué en premier lieu du 
côté oriental en montant aux Escaldas, où se trouvent:des eaux 
chaudes sulfureuses très-abondantes. 

A partir du Bourg-Madame, où nous avions établi notre 
quartier général, le chemin qui conduit à cette station ther- 
male se trouve d’abord en plaine et longe la Raour sur sa rive 
gauche. C’est au village d’Ur que commence la montagne, et à 
peine avions-nous commencé à la gravir, que nous avons ren- 


 coniré une formation schisteuse qui se rattache aux schistes 


sombres en partie macliféres, signalés précédemment à Carol. En 
montant d’Ur a Villeneuve par un chemin assez rapide, tracé au 
bord gauche de la petite rivière qui porte le nom de ce village, 


nous avons d’abord traversé ces schistes, puis nous les avons 
Jaissés à gauche du chemin, ayant en vue, de l’autre côté du 


ruisseau, une bordure granitique sur laquelle nous n’insiste- 
rons pas, parce qu’elle disparaît presque aussitôt en descendant 
sous les dépôts de la plaine. 

En marchant constamment au bord de la région schisteuse 
nous avons pu en étudier les caractères. Les schistes qui la 
composent sont d’un gris foncé, argileux, sub-satinés en partie 
mâclifères, et quelquefois alumino-pyriteux. On y rencontre 
de rares filons ou veines de quartz et quelques accidents euri- 
tiques, mais jamais de calcaire. Le tout forme un étage homo- 
gène en grand, d’une teinte sombre uniforme, qui plonge assez 
rapidement au nord comme s’il devait passer sous une crête 
granitique que nous voyions saillir de ce côté, au pied de 
laquelle sourdent les eaux thermales des Escaldas et de Dorres. 

A Villeneuve, le chemin qui conduit à ces sources prend une 
direction septentrionale, et semble encore suivre la ligne qui 
sépare les schistes de transition d’une langue granitique qui 
s’avance, au sud, par le village d’Angoustrine. On ne voitjsur 
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ce chemin que des blocs de granite qui, naturellement, sont 
beaucoup plus nombreux et plus amassés du côté oriental sur 
la pente de la langue granitique qui vient d’être signalée. De 
l’autre côté doit exister le schiste qui s’y élève à une hauteur 
nusitée au sommet de Baïlloc (1,688 mètres); mais les blocs 
de granite dominent au bord du‘chemin. . 

C’est, comme nous l’avons dit ei-dessus, au pied d’une crête 
granitique escarpée, dans un site sauvage et très-élevé, où la 
rivière de Villeneuve tombe en cascade au milieu d’un chaos 
de blocs volumineux et presque au contact de la formation 
schisteuse, que sourdent les eaux sulfureuses thermales des 
Escaldas et celles de Dorres, qui ont été étudiées par le savant 
et consciencieux Anglada (1). Les principales, celles des Es- 
caldas, sont franchement sulfureuses (2) et peuvent être com- 
parées pour le volume aux eaux d’Ax; mais leur température 
n’atteint que 42°,5. Ces thermes ne sont guère fréquentés que 
par des Espagnols malades, ce qui tient à l’insuffisance des 
moyens de communication et surtout à la concurrence des 
établissements du Vernet, d'Amélie et d’Ax qui sont en position 
d'offrir aux baigneurs des ressources et des distractions qu'il 
serait impossible d’introduire en un lieu si écarté (3). 

Le granite de cette contrée se prolonge dans celui de la 
vallée de Carol et offre identiquement les mêmes caractères 


(1) Traité des eaux minérales des Pyrénéés-Orientales, t. 1, p. 73. Ans 
glada considérait ces eaux, avec raison, je crois, comme étant celles des 
Pyrénées qui sourdent à la plus grande hauteur. L’altitude de la station de 
Dorres qui se trouve tout près des Escaldas, mais un peu plus haut, atteint 
1,458 mètres. 

(2) D’après Anglada un litre d’eau des Escaldas contiendrait 08,144 de 
matières étrangères dont les principales s’y trouveraient dans les propor-- 
tions suivantes : 


SUCRE EME 0, 089 Carb. de potasse... 0,012 
Sulfure de sodium., 0,033 Chlor. de sodium.. 0,006 
Carb. de soude.... 0,027 Glainne re SUR 0,007 


Sulf. de soude..... 0,018 


(3) Il ne faudra pas conclure de ce que nous venons de dire que léta- 
blissement des Esca das soit en défaut à l’égard du confortable. On y fait 
dans ce sens tout ce qu'il est possible, et nous pouvons ajouter que nous 
avons été, pour notre part, très-satisfaits et même étonnés de la manière 
dont nous y avons été traités. Quel contraste avec les mauvaises posadas 
qu’il nous a fallu subir dans la plus grande partie de notre voyage! 
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pour lesquels nous renvoyons à l'indication que nous en avons 
donnée plus haut. L'un et l’autre dépendent d’un immense 
massif qui constitue la plus grande partie des Pyrénées-Orien- 
tales et qui comprend le Canigou. 

Nous avons voulu compléter cette reconnaissance de la par- 
tie occidentale du cirque en descendant à Livia, village es- 
pagnol situé au bord de la plaine, contre la pointe d’une petite 
montagne schisteuse, où nous avons retrouvé les caractères 
des schistes d’Ur et de Carol. 

Il résulte de l’ensemble de ces observations, que les schistes 
(S1 de la coupe)quise développent au bord occidental du cirque, 
au fond duquel commence le bassin de Cerdagne, cons- 
tituent un étage uniforme et régulier, dénué de calcaire et 
sans la moindre trace de fossiles, qui semble être une repro- 
duction de celui qui a été mentionné plus haut au col de 
Puymorens, dont il offre les caractères lithologiques et strati- 
graphiques, et que l’un et l’autre doivent dépendre d’un seul 
et même système, probablement silurien (étage inférieur). 

Ces schistes forment en Cerdagne une zone courant dans la 
direction 0. S. O., avec une inclinaison septentrionale, qui 
tendrait à les faire passer sous le massif granitique g qui se 
développe au nord. 

Tel est le résultat de notre reconnaissance dans la partie oc- 
_ cidentale du cirque. Pour en reconnaître le fond et le côté 
oriental, la voie la plus directe et la plus commode était 
celle qui conduit droit à Montlouis par le col de la Perche. 
C’est cette voie que nous avons adoptée. Nous ne dirons rien 
pour Vinstant du trajet entre Bourg-Madame et Saillagouse, 
village situé sur la Ségre au pied du cirque. Cette partie ap- 
partient au bassin même dont nous allons bientôt nous occu- 
per d’une maniére toute spéciale. 

Après avoir traversé la Sègre à Saillagouse, on a devant soi 
une côte rapide qui indique assez clairement que l’on quitte en 
effet le bassin pour s’élever sur le cirque qui est la partie la 
plus remarquable de son enceinte et qui se termine par le col 
de la Perche et par le plateau de Mont-Louis. 

Je m'attendais, en montant vers ces hautes régions que je 
savais être granitiques, à y trouver le granite franc et vif des 
Escaldas et de Carol, après avoir coupé le prolongement de 
l'étage silurien reconnu précédemment; mon attente a été. 
trompée. Le premier terrain qui s’est présenté sur la côte, au 
sortir du village, s’est trouvé être une sorte d’argilolite rouge, 
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bizarrement ravinée, qui est comme flanquée à la base de la 
montagne, et qui appartient, comme je l’ai reconnu depuis, à 
un dépôt qui semble av@ir comblé le bassin vers la fin de l’é- 
poque tertiaire et dont il sera particulièrement question un 
peu plus loin. Les schistes anciens, recouverts par ce dépôt, 
affleurent cependant en quelques points de la côte qui con: 
duit à une première station qu’on appelle col de Riga ; mais ils 
ne se manifestent un peu largement qu'après ce col, dans 
la plaine qui le sépare du col de la Perche, qui est plus loin et 
plus élevée. On reconnaît alors un schiste qui diffère sensible- 
ment de celui d’Ur et de Carol. Il est mat et même terreux, et 
d’une couleur claire passant au blanc sale. Le gazon qui re- 
couvre ceite-plaine, à une hauteur où se montrent des forêts de 
sapins dans la montagne voisine, est jonché de blocs de quartz 


blanchatre, à peine arrondis sur les angles qui indiquent la 


présence de cette roche dans ces schistes ou dans ceux des 
montagnes entre lesquelles la plaine est comme encaissée. 
Après avoir traversé ce plateau gazonné, on franchit le col 
de la Perche, molle dépression en forme de selle très-élargie 
(largeur 3 kilomètres), dont l'altitude est cotée 1,622 mètres 


sur la grande carte de France, et qui est limité latéralement paru 


des escarpements granitiques très-prononcés du côté oriental. 
C’est là que l’on commence à rencontrer le granite. Sur le col 
lui-même et en descendant à la Cabanasse, dans un petit vallon 
qui le sépare du plateau de Mont-Louis, cette roche se montre 
sous un aspect terne et même terreux, et avec une couleur sale 
d'un gris un peu roussâtre, et l’on rencontre à chaque pas de 
nombreux blocs en état de désagrégation par couches concen- 
triques qui se réduisent peu à peu en une arène de même 
couleur. Au reste, ce granite n’occupe pas une très-grande 
surface, et j'ai lieu de croire qu'il ne se montre, dans le mas- 
sif général que nous avons déjà indiqué, qu’en larges taches où 
la roche, franche et vive habituellement, semblerait atteinte 
d’une sorte de maladie qui paraîtrait tenir particulièrement à 
la décomposition du mica. Si l’on descendait à l’est de Mont- 
Louis, dans la vallée de la Tét, on verrait le granite reprendre 
ce faciès vif et brillant qui témoigne de son état sain : il en 
serait de même si l’on marchait sur le plateau au nord, dans la 
direction de Fourmiguières (1). 


(4) Ge granite des Pyrénéés-Orientales offre dans ces parages, un acci- 
nent assez curieux, C’est une matière verte ou verdâtre, comme serpenti- 
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Le granite malade du col de la Perche m’a rappelé celui de 
Foix et plus particulièrement encore le granite de la partie 
orientale du Canigou, sur le chemin d’Arles à la Batère qui est 
là, comme dans la montée de la Perche, en relation avec des 
schistes blanchâtres ou légèrement jaunâtres sans éclat. 

Le temps nous a manqué pour étudier en détail l’escarpe- 
ment oriental du cirque au col de la Perche et au-dessous. Il 
nous a paru que la roche qui succédait immédiatement au gra- 
nite de ce côté était un gneiss ou hyalomicte, à mica bronzé en 
décomposition. La gorge par laquelle la Sègre fait son entrée 
dans le bassin débouche au sein de cette roche, d’où sourdent 
également les eaux thermales sulfureuses de Llo, 

Il semblerait résulter de ce rapide aperçu que le côté orien- 
tal du cirque diffère sensiblement du côté occidental. Nous n’y 
avons rien vu notamment qui pit nous rappeler les schistes 
sombres, sub-satinés, mâclifères, d’Ur et de Carol; mais nous 
n’insisterons pas sur cette différence qui mériterait d’être l’ob- 
jet d’une étude plus approfondie. 

Occupons-nous maintenant de la partie de l'enceinte qui cir- 

conscrit le bassin latéralement. Elle est constituée par des 
. schistes de transition. Nous avons constaté ce fait des deux côtés 
du bassin; mais principalement du côté oriental où ces schistes 
s'offrent, pour ainsi dire, d'eux-mêmes à l’opservateur, au pied 
des montagnes et dans les gorges qui en sortent pour venir dé- 

boucher dans la plaine. Nous avons pu faire cette reconnais- 
. sance facilement en profitant d’un chemin qui passe à la base 
des montagnes, par une suite de villages (Palau, Villalobent, 
Urch, Alvilar) qui semblent situés là comme des jalons pour 
marquer de ce côté la circonscription de la belle plaine qui 
va être ci-après l’objet de notre attention. 

Cette exploration ne nous a offert nulle part les schistes si- 
luriens en partie mâclifères de Carol; mais bien une suite 
assez uniforme d’autres schistes d’un gris cendré, ternes 
| quelquefois même sub-terreux, notamment dans une gorge 
… près de Pareras, où ils ressemblent à de la boue desséchée. Il 
est difficile de découvrir l'allure générale de ces schistes à 
. cause des inflexions et des autres dérangements qui les affec- 
tent, bien que ces perturbations ne soient jamais bien .pro- 
noncées. — En approchant du village d’Urch, la roche en 


peuse, mais légèrement foliacée, qui s'y trouve en veines ou qui pénètre 
aussi moléculairement dans la masse. 
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place se trouve un peu cachée ou éloignée du chemin; mais 
les murs de clôture des champs (ressource précieuse dans des 
cas semblables pour le géologue) accusent des schistes souvent 
assez massifs, d’une couleur légèrement verdâtre, passant 
parfois au schiste novaculaire, et entre Urch et Alvilar nous 
en ayons remarqué qui manifestaient une tendance à la struc- 
ture amygdaline, caractères qui semblaient nous indiquer la 
présence ou au moins le voisinage de l’étage dévonien. 

C’est dans ces circonstances que nous sommes arrivés à la 
gorge de Pardinella où passe le chemin de Puycerda à Bar- 
celonne. Là nous avons reconnu des schistes légèrement ver- 
dâtres ou gris sub-ardoisiers, plongeant fortement au N. E. Le 
ruisseau lui-même coule sur des afflearements de ces schistes, 
et montre des blocs, généralement peu arrondis, descendus 
des montagnes qui s'élèvent immédiatement à l’est. Nous 
avons vu parmi ces blocs des schistes nettement et agréable- 
ment rubanés ; mais la plupart consistent en des conglomérats 
vivement colorés en vert et en rouge, qui sont composés d’une 
matière schistoïde ou euritique, empâtant des fragments de 
grauwacke très-fine et surtout de quartz blanc, et dans laquelle 
cette dernière roche s’introduit même sous forme de veines 
enlaçant les autres éléments, de manière à constituer avec eux 
un magma dur et solide. On sait que ces vives couleurs sont 
dans les Pyrénées, un indice presque cértain pour l'étage dé- 
vonien supérieur, et cet indice se trouve d’ailleurs fortifié par 
la présence de blocs de marbre rouge, analogue 4l’incarnat et 
à la griotte du Languedoc, tout près dé la dans le terrain de 
. transport de Sanavastre, et sur lesquels nous aurons l’occasion 
de revenir. 

Le village que nous venons de nommer est d’ailleurs à une 
trés-petite distance d’Isobol, vers l’extrémité sud du bassin où 
la vallée proprement dite s’ouvre dans une assise dont les ca- 
ractères dévoniens ne sauraient être contestés. ll ne me paraît 
donc pas douteux que la gorge de Pardinella et tout ce qui lui 
succède au sud appartient à cet étage: peut-être même fau- 
drait-il faire remonter la limite au nord, du côté d’Urch. 
Quant aux schistes gris-terne, qui se développent en dega de ce 
village, ils pourraient être regardés comme siluriens (étage 
supérieur). | 

Tel est l’état des choses dans l’enceinte du bassin du côté. 
oriental. Le côté opposé offre à peu près la même succession, 
sauf la présence des schistes siluriens inférieurs de Carol quise 
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prolongent là, tandis que nous ne les avions vus nulle part 
dans l’exploration précédente. 

En suivant la route d’Urgel, du côté droit de la Sègre, nous 
avous en effet reconnu, dans les murs de clôture, à défaut d’af- 
fleurements, ces schistes bien caractérisés. Ils paraissent se 
continuer jusqu’à Volvir et même un peu au delà où ils se 
montrent enfin d’une manière-directe, avec un prolongement 
septentrional, et par conséquent conforme à celui de Carol. 
Plus loin, on perd de vue le terrain de transition ; mais après 
avoir dépassé le village d’Alles, les débris employés dans la 
construction des murs témoignent de la présence des schistes 
verdâtres que nous avions rencontrés à Urch, de l’autre côté 
du bassin. Enfin, en approchant d'Isobol, où nous allons bien- 
tôt indiquer des griottes en place, de nombreux fragments de 
calcaires gris, mêlés à quelques calcaires rouges amygdalins, 
indiquent que l’on a franchi la limite qui sépare le silurien 
du dévonien. 

En résumant toutes nos observations sur l'enceinte du bas- 
sin de Cerdagne, on voit que ce bassin est acculé au nord con- 
tre un massif granitique g. auquel s’accolent des schistes de 
transition nettement accusés et caractérisés à l’est, et qui 
doivent appartenir à l’étage inférieur du système silurien, lan- 
dis que ses parties latérales consistent en des roches schisteuses 
plus ternes et d’une teinte cendrée qui pourraient être encore 
siluriennes (étage supérieur), passant, par des schistes légère- 
ment verdâtres, à un étage d évidemment dévonien D, qui 
constitue la partie extrême du côté méridional. 

Abstraction faite de ces roches extrêmes, l’ensemble de 
cette enceinte schisteuse constitue un puissant système azoï- 
que, dont l’inclinaison générale est au nord, et qui semble, 
dès lors, occuper une position renversée avec surincombance 
du granite. On remarquera que ce système est entièrement dé- 
pourvu de calcaire, circonstance qui suffirait pour le faire dis- 
tinguer de l'étage dévonien qui le suit, et qui explique l’ab- 
sence des pierres de cette espèce, et celle de la chaux dans 
les constructions du pays. 


Du Bassin lui-même. 


Le bassin riche et fertile qui constitue principalement la 
Cerdagne, et dont nous avons indiqué plus haut la forme 
allongée et la grande étendue, a été regardé par plusieurs ob- 


620 SÉANCE DU 1° mars 1869, 


servateurs, comme un lac desséché. Rien n'est mieux fondé 
que cette supposition qui devient presque une réalité, lors- 
qu'on vient à considérer celte plaine au point de vue géog- 
nostique. En effet, malgré le remaniement opéré dans ce bas- 
sin par les eaux diluviennes qui l’on recouvert finalement de 
matériaux plus grossiers, il reste des indices et des témoins 
qui suffisent pour mettre l’observateur à même de constater 
existence au fond du bassin d’un grand dépôt lacustre (P de 
la coupe générale), et de reconnaître même la composition et 
sa structure. D’abord il s’est conservé presque intact tout 
autour du bassin, où il forme, à la base des montagnes, une 
bordure saillante, quelquefois élevée, presque continue, surtout 
du côté oriental. D'un autre côté, on peut s’assurer directe- 
ment de sa présence dans l’intérieur, sous le diluvium, en 
certains points où des tranchées profondes traversent entière- 
ment ce dernier dépôt. 

Il y a donc lieu de distinguer dans le terrain de comblement 
du bassin de la Cerdagne, deux formations : l’une, lacustre; 
et l’autre, diluvienne. Nous allons nous occuper successive- 
ment de ces deux ordres de dépôts, en commençant par le 
premier. i 

Dépôt lacustre. — Le terrain quia comblé primitivement le bas- 
sin de l’ancien lac, et qui en occupe encore le fond et les bords, 
est lui-méme susceptible d’étre divisé en deux assises, dont la 


plus récente se trouve être aussi la plus grossière. Celle-ci se ma-. 


nifeste surtout dans la bordure extérieure ; l’autre, qui se trouve 
naturellement au fond, où elle est recouverte par le diluvium, 
se laisse voir cependant, en quelques points, là où ce dépôt su- 
perficiel est entamé profondément. Elle se compose d’argiles 
souvent sableuses, accompagnées de grès friables de couleur 
claire; les couches les plus inférieures, toutefois, offrent scu- 
vent des argiles assez pures, d’une couleur plus sombre, obs- 
curément bariolées. 

L’assise supérieure consiste, presque partout, en une argilo- 
lite grossière rouge, quelquefois jaune d'orange, renfermant 
des fragments anguleux de schistes provenant des montagnes 
voisines ; un gravier, ordinairement quartzeux, s’y trouve aussi 
en petits amas ou veines, principalement dans la partie supé- 
rieure.—C’est cette assise que sa couleur rutilante fait parlicu- 
lièrement remarquer au pied des montagnes de l'enceinte 
(côté oriental), où elle passe derrière les nombreux villages 
que nous avons déjà eu l’occasion de;nommer. 
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Ce dépôt lacustre, considéré dans son ensemble, offre des 
traces d’une véritable stratification, et ce qu'il y a de remar- 
quable dans l'allure des strates, c’est l’inclinaison très-sen- 
sible qu’ils offrent presque toujours. Toutefois, celte incli- 
naison est assez faible vers le fond du bassin. Quant au sens, 
il est assez variable; mais nous avons cru remarquer qu'il 
tendait le plus souvent à faire descendre les couches des bords 
à l’intérieur. | 

Ces faits généraux sont le résultat d’une reconnaissance que 
nous avons faite tout autour de la plaine, et aussi dans la 
plaine elle-même, et dont nous allons donner une courte 
analyse. : 

C’est principalement la bordure orientale qui a attiré notre 
attention. On se rappelle que dans notre excursion au Col de 
la Perche et à Mont-Louis, nous avons rencontré, en mon- 
tant, au nord de Saillagousse, un terrain rutilant vivement 
raviné. Ce terrain n’était autre chose qu’un affleurement pro- 
noncé du dépôt lacustre que nous décrivons, qui se trouve là 
flanqué contre les roches anciennes, En examinant de plus 
près les talus escarpés qui bordent la route à droite, on voit 
que la partie inférieure consiste en des argiles verdâtres et 
violacées contenant de petits rognons calcaires, des indices 
de lignite et quelques accidents ferrugineux ; mais que la masse, 
qui appartient presque entièrement ànotreassise supérieure, est 

* formée par des débris schisteux grisâtres, emballés dans l’ar- 
gilolite rouge, matière qui se présente aussi seule en bandes 
particulières, le tout plongeant légèrement vers le fond de la 
vallée. 

Des caractères semblables se remarquent, à partir de ce 
point, tout le long du bord oriental du bassin. Nous l'avons 
constaté en suivant cette partie de l’enceinte jusqu’à la gorge 
de Pardinella, d’où l’on voit la ceinture rouge que nous avions 
rarement perdue de vue jusque-là, se prolonger au sud der- 

 rière le village d’Asp et tous les autres villages qui se trouvent 
de ce côté au pied des montagnes, jusqu’à l'extrémité du 
bassin. 

Nous avons particulièrement étudié cette ceinture derrière 
les villages français d’Osseja et de Palau, où le terrain rouge 
s’accuse d’une manière remarquable par son épaisseur et par 
son étendue, et exerce même une influence sur la forme du 
relief. Il forme là de petites collines et des promontoires en avant 

des montagnes, et on l’y voit pénétrer par des gorges, dont les 
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escarpements offrent des coupes de ce terrain qui permettent 
d’en reconnaitre la composition et la structure. C’est toujours, 
en masse, une terre argileuse, grossière, de couleur rouge, con- 
tenant des fragments de schistes, un peu de quartz et quel- 
ques autres éléments d’un petit volume qui sont disséminés, 
dans la roche terreuse. Ces éléments et l’argilolite elle-même, 
forment aussi des couches qui descendent vers le fond du 
bassin, sous un angle dont la valeur va peu a peu en dimi- 
nuant. 

Le gîte dont nous venons de donner un léger aperçu, ne 
montre pas les couches inférieures du dépôt; mais ces couches 
paraissent plus près du centre’ dans certaines écorchures d’une. 
teinte jaunâtre, que l’on laisse à droite, lorsqu'on se rend de 
Bourg-Madame à Saillagouse, par la route de Perpignan. Nous 
avons eu l’occasion, d’ailleurs, d’en traverser des affleurements 
en continuant à suivre la lisière orientale sur le territoire espa- 
gnol, après avoir passé le gisement de Palau. Un de ces affleu- 
rements s’est présenté à nous, notamment un peu après avoir. 
traversé le village de Villalobent, en un point où un petitravin 
entame une argile verdâtre obscurément tachée de rouge qui 
ressemble beaucoup à celle qui gît à la base du terrain rouge 
à Saillagouse. — Nous citerons encore un autre gîte de cette 
assise inférieure que nous avons rencontré à l’entrée du village 
d’Urch, où se trouve également un ravin qui permet d’en ob- 
server les caractères. C’est une argile analogue à la précédente 
que l’on observe en cet endroit; mais elle y offre cette curieuse 
circonstance qu’elle alterne en strates inclinés de 25 à 30 de- 
grés avec des couches de grès friable et de petits cailloux quart- 
zeux agglomérés, Le tout est recouvert par une assise arénacée 
blanchatre, passant au jaunâtre où la couleur rouge fait défaut, 
circonstance qui pourrait s'expliquer par une destruction 
locale de l’assise supérieure. 

Dans nos observations sur cette assise inférieure, nous ayons 
vu quelque fois les argiles en contact avec les schistes sous- 
jacents, et il nous a semblé remarquer un passage du schiste 
en décomposition à l’argile. 

Nous nous sommes arrétés dans cette reconnaissance de la 
bordure orientale du dépôt lacustre, à la gorge de Pardinella, 
ainsi que nous l’avons déjà dit plus haut; mais nous avons 
suivi des yeux l’assise rouge au delà de cette limite, où elle 
continue à passer les villages jusqu’au fond du 
bassin. 


en 
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Cette bordure, si accusée au bord oriental, doit avoir un 
représentant du côté opposé. C'est ce que nous avons 
constaté en suivant la route de Puycerda à Urgel, entre la 
première de ces villes et le village d’Isobol où se termine la 
plaine ; mais ici, les caractères du terrain lacustre ne sont pas 
aussi prononcés ; ses formes sont plus étalées, plus vagues, et 
la couleur rutilante s’y trouve généralement remplacée par des 
teintes plus pâles et plus ternes. C’est ce que l’on peut recon- 
naître presque en sortant de Puycerda, dans le talus qui des- 
cend à la vallée, sous le village de Guils. 

L'endroit où la bordure lacustre se manifeste le plus de ce 
côté, est derrière le village d’Alles, où elle affecte une disposition 
en gradins que l’on distingue de loin, à cause de cette forme 
spéciale et aussi par les teintes alternativement jaune-orangé 


et blanche de la matière argileuse qui la compose. C’est cette 


partie occidentale de la ceinture que nous avons projetée en P 
sur notre coupe générale, à cause de sa proximité; elle se 
trouve particulièrement représentée dans le profil transversal 
(fig. 3). 

Le terrain que nous venons de reconnaître tout autour du 
bassin passe évidemment sous le dépôt diluvien pour consti- 
tuer le fond, C’est un fait dont nous avons vu la confirmation 
en plusieurs points où le diluvium a été entamé assez com- 
plétement, pour mettre a nu le dépôt sous-jacent. C’est ce que 
nous avons notamment observé dans les tranchées du mon- 
ticule qui supporte Puycerda. En effet, le rapide chemin par 


_ lequel on descend de cette ville du côté occidental, montre un 


dépôt de cailloux diluviens reposant brusquement et en dis- 
cordance sur une argile blanc-jaunâtre qui est évidemment 
lacustre. Ce fait qui est rendu sensible aux yeux dans la 
figure 2, se reproduit encore, ains que le montre la même 
figure, à la gauche de la Sègre, dans la terrasse diluvienne 
sur laquelle est tracé le chemin de Bourg-Madame à Palau, 
et nous allons en signaler d’autres exemples en parlant des 
lignites qui gisent dans le terrain qui nous occupe. 

On y rencontre des traces de ce combustible en beaucoup de 
points; mais on ne connaît que deux giles où il se soit trouvé en 
assez grande abondance pour mériter une exploitation suivie. 
L’un est sur le territoire de la commune française d’Estavar, à 
l'extrémité nord du bassin, et l’autre à Sanavastre (Espagne), 
vers l’extrémité opposée. Nous dirons un mot de chacun de ces 
gîtes. 
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Le gîte d’Estavar se trouve dans un petit vallon par lequel 
le ruisseau qui passe à ce village arrive dans la plaine, tout 
près de la limite qui sépare son terriloire de l’enclave espa- 
gnole de Livia. Ce vallon est encaissé entre des schistes silu- 
riens, et l’on n’y voit aucun affleurement du dépôt lacustre qui 
ne peut exister qu’au fond. C’est la, en effet, que l’on avait jadis 
commencé des travaux au milieu d’ané argile sableuse qui ne 
pouvait être que l’assise inférieure du terrain qui nous occupe. 
MM. Bouis et Farine, de Perpignan, ont parlé de ce gîte. 
D'après M. Farine, la lignite y formait une couche épaisse 
inclinée au S. Z. dans laquelle ce combustible se présentait 
d’une manière assez irrégulière, avec des traces des fibres 
ligneuses et même sous forme de branches et de troncs 
d'arbre. 

Le même savant a signalé, dans les argiles supérieures au 
lignite, des lits contenant beaucoup de coquilles écrasées, 
parmi lesquelles, il a reconnu : Limneus stagnalis, palustris, 
auricularia; Paludina impora; Valvata piscinalis;~ Planorbis 


carinatus, espèces qui appartiennent toutes à l’époque actuelle,’ 


et des cyclades indéterminables spécifiquement. D’autres ont 
cité, dans le même gîte, des cônes de pin et des ossements de 
mammifères. — Aujourd'hui, cette exploitation est compléte- 
ment abandonnée, et nous n’avons pu même en découvrir, 
sur les lieux, la Monde trace. 

Il n’en est pas de même de l’autre gite, Celui-ci esi encore 
l’objet d’une exploitation que l’on pousse activement par des 
travaux souterrains d’une étendue considérable. (Voyez le pro- 
fil, fig. 3). 11 faut dire aussi qu’il est favorablement situé, à 
une faible hauteur au-dessus du fond de {a plaine, au bord 
d’un ruisseau qui passe derrière le village de Sanavastre. D’ot 
il résulte une facile sortie 
pour le combustible et un 
écoulement tout naturel pour 


Front et entrée de la mine de lignite 
de Sanavastre. 


travaux. Nous donnons ici un 
croquis représentant le front 
de la mine où lon voit l’ac= 
tion des galeries percées dans 
la couche de lignite dont l'é- 
paisseurest d’environ4 mètre. 


La même figure montre que. 


cette couche est comprise entre des bancs de grès friable, de 


les eaux rencontrées dans LES 


| 
| 
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couleur claire sous-jacents, à une argile sableuse blanchâtre; le 
tout élant surmonté, d’une manière brusque, par un dépôt cail- 
louteux qui appartient au diluvium. L'ensemble du dépôt ligni- 
tifère offre d’ailleurs une stratification marquée avec une assez 
faible inclinaison dont nous n’avons pu reconnaître clairement le 
sens. — Le lignite de Sanavastre est schisteux, avec une ten- 
dance à la cassure rectangulaire. On y remarque des impres- 
sions de tiges végétales tout à fait indéterminables. 

Il résulte des faits et des considérations qui viennent d’être 
exposés que, à une époque antérienre à celle où s’est exercée 
l’action violente qu’on appelle diluvienne, un lac remplissait 
le bassin aujourd’hui émergé de Cerdagne, et que ce bassin a 
été comblé à cette époque par un dépôt considérable d’atté- 
rissements apportés dans cette vaste dépression par les tor- 
rents qu'y déversaient les gorges déjà ouvertes au sein des 
montagnes de l'enceinte, principalement du côté oriental. 

En considérant ce dépôt lacustre en lui-même autant qu'il 
nous est permis de le faire dans les parties accessibles aux 
observations, on peut y distinguer deux assises. 

La première, celle qui occupe le fond, se compose, à la base, 
d’argiles assez pures d’un gris verdâtre ou obscurément pana- 
chées et, plus haut, d’argiles aréneuses et de grès friable de cou- 


‘leur claire, associé, en quelques points, à du gravier quartzeux 


à petits éléments. Elle renferme souvent des traces de lignite; 
mais ce combustible s'y trouve accumulé, en quelques en- 
droits, de manière à mériter d’être exploité, notamment vers 
les extrémités du bassin. 

L’assise supérieure, de composition plus grossière, consiste 
généralement en une argilolithe qui est d’un rouge vif dans la 
partie orientale du bassin, où elle contient des fragments an- 


- guleux de schistes et de quartz qui s’y trouvent en amas dis- 
persés ou qui s’y disposent en couches alternant avec les cou- 


ches argileuses. Du côté occidental, la composition de la 


même assise devient plus uniforme, moins grossière, et la 


couleur rutilante s’atténue au point de passer à des teintes 
ternes et insignifiantes. 

Tout ce système lacustre se relève tout autour du bassin sous 
un angle sensible et croissant du fond vers les bords. On y 
remarque aussi des inclinaisons en d’autres sens qui semble- 
raient indiquer un soulèvement postérieur. 

Pour arriver à une détermination de l’âge de ce dépôt lacustre 
de Cerdagne, nous ferons remarquer qu'il est trés-analogue à 
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celui qui constitue le fond de la plaine du Roussillon. J’a été 
particulièrement frappé de la ressemblance de notre bordure 
avec celle qui forme, à la base des albères, le dépôt roussil- 
lonnais sous un manteaux de cailloux diluviens qui ne semble 
pas partager l’inclinaison du terrain qu'il recouvre. On re- 
marque, en effet, dans cette dernière bordure, une terre argi- 
leuse souvent rouge, renfermañt des fragments et de petits 
cailloux, et les fossés profonds, ainsi que les berges des rivières 
montrent une assise argileuse où l’on trouve, notamment a 
Banyuls-les-aspres, des coquilles marines qui indiquent l’épo- 
que pliocène. La présence de ces animaux marins s'explique 
trés-bien ici où la plaine est largement ouverte vers la mer; 
dans notre bassin tout intérieur, nous sommes nécessairement 
privé de ce moyen de détermination; mais l’analogie strati- 
graphique qui existe entre les deux dépôts, l’un marin et l’autre 
lacustre, notamment l’inñclinaison quelquefois trés-prononcée 
qui tend à les séparer assez profondément du diluvium qui les 
recouvre, nous autorisent jusqu’à un certain point à les rap- 
porter l’un et l’autre à la même époque (pliocène). 

Dépôt diluvien. — Après le retrait des eaux du lac“de la Cerda- 
gne, le dépôt qui s’y était formé, a été remanié et creusé de 
l’'amont à l’aval par des eaux courantes d’un volume extraor- 
dinaire et animées d’une grande vitesse. Ces eaux, dans leur 
période de calme relatif, y amenaient et déposaient les cail- 
loux roulés, et les blocs que nous voyons aujourd’hui brusque- 
ment superposés au terrain lacustre qui se distingue d’ailleurs 
immédiatement par sa composition incomparablement moins 
grossière, Ce nouveau dépôt n’est autre qu’un individu de ce 
grand genre de terrains clysmiens qu’on a appelé diluvium, qui, 
lui-même, n’est qu’une forme du terrain quaternaire. Le dilu- 
vium se tronve, en effet, dans toutes les vallées, et notamment 
dans celles des Pyrénées; mais ce qu’il offre de singulier en 
Cerdagne, c’est qu’il y prend un développement et des formes 
accusées, à l’origine même de la vallée de la Sègre, à 1,100 à 
4,200 mètres d'altitude; tandis que dans les autres grandes 
vallées pyrénéennes, ces caractères ne se dessinent qu'au dé- 
bouché dans les plaines basses ou un peu en amont, mais 
jamais dans les parties élevées où la rivière n’est, en général, 
qu’un torrent sans lit bien déterminé. 

Si l’on considère d’abord le dépôt diluvien de Cerdagne, en 
amont de Puycerda, où il n’y a pas encore de rivière princi- 
pale, et où la vallée n’est pour ainsi dire pas constituée, on 
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le voit couvrir comme d’un manteau irrégulier les ondulations 
de cette région initiale qui semble préluder à la plaine. Il ne 
commence réellement à s’établir et à prendre les formes ca- 
ractéristiques dont nous venons de parler, qu’au sud de Puy- 
cerda. Là, on voit se dessiner immédiatement le caractère 
orographique le plus saisissant de ce comblement diluvien; 
ce caractère que nous avons fait particulièrement ressortir 
dans la fig. 2 qui représente une coupe transversale du bassin 
au parallèle de Puycerda, consiste en une terrasse élevée qui 
borde la plaine à sa gauche, suivant la loi générale qui régit 
les dépôts diluviens dans les vallées, et qui est si remarqua- 
blement observée dans les plaines de la Garonne et du Tarn, 
ainsi que nous l’avons expliqué ailleurs (1). Cette terrasse va 
butter latéralement contre la bordure du terrain lacustre, et 
sa limite, de ce côté, passe à peu près par les villages nom- 
breux et rapprochés qui ont été précédemment nommés. — 
On pourrait lui rattacher l’étroit plateau, à l'extrémité duquel 
_ est situé la ville de Puycerda, qui domine de là toute la plaine. 
- Nous avons déjà dit que les cailloux roulés qui constituent 
cette banquette, reposent sur l’assise argileuse lacustre qui 
affleure à la base, notamment en bas de la côte par laquelle 
on descend de la ville du côté occidental. (Voyez fig. 2.) 
La grande terrasse dont nous venons de signaler l’exis- 

tence, et que nous avons vue s'étendre jusqu’à la bordure 
lacustre dans la partie orientale de l'enceinte, est coupée 
dans le sens opposé, de manière à offrir un talus qui descend 
rapidement vers le fond de la vallée et qui montre clairement 
la structure du diluvium et les caractères des matériaux qui 
e composent. 

J'ai eu l’occasion d’observer ce talus en plusieurs points 
notamment vers le parallèle de Puycerda en allant de Bourg- 
| Madame à Palau (voyez la coupe, fig. 2), et, plus bas, au pont 

sur la Sègre où passe le chemin de Barcelonne. 
Dans le premier point, j'ai cru distinguer deux assises dans 
le dépôt diluvien, savoir: des cailloux plats serrés, d’un schiste 
gris assez massif, reposant sur un amas de couleur jauriâtre 
plus terreux, contenant des fragments de schistes et quelques 
blocs de quartz arrondis. La tranchée, en cet endroit, traverse 


(1) Voyez Bull. de la Soc. géol. de France, 2° sér., t. XII, page 1299; 
1855, et Notice sur le phénomène diluvien dans le bassin de Lavilledieu 
Mém, de U Acad. de Toulouse), 6° série, t. V, page 132; 1867, 
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toute la formation et entame légèrement une roche sous-ja- 
cente, probablement lacustre, de nature argileuse, verdatre, 
divisée en strates inelinés qui semblent indiquer que l'argile 
résulte de la décomposition sur place d’un schiste argileux de 
transition. 

Le pont sur la Sègre, ci-dessus mentionné, qui se trouve 
à six kilomètres environ en aval du point précédent, se ter- 
mine au pied de la même terrasse, et les tranchées faites dans 
le dépôt diluvien pour le passage du chemin de Barcelonne, 
montrent un amas confus de gros cailloux roulés et de petits 
blocs arrondis de quartz, dé granite et de schiste gris-cendré 
massif, et accusent par conséquent une composition beaucoup 
plus grossière que celle de la terrasse de Palau. 

En suivant le chemin de Sanavastre, qui se sépare de la 
route de Barcelonne, un peu après ce pont, et qui se trouve 
alors sur la terrasse même, près de son bord, on ne tarde pasa 
voir paraître un nouvel élément du diluvium qui offre un cer- 
tain intérêt, C’est une roche singulière où dominent des cou- 
leurs vives tantôt vertes, tantôt rouges, et qui n’est autre chose 
que le conglomérat ou magma déjà signalé dans la gorge de 
Pardinella, et qui se trouve ici à l’état de blocs, dans le do- 
maine du diluvium. Ces blocs, dans l'intervalle qui sépare de 
Sanavastre le pont dont il s’agit, sont accompagnés de blocs 
granitiques, dont le volume atteint celui d’une tête de veau.— 
Nous avons déjà dit qu’à proximité de ce dernier village, appa- 
raissent de nouvelles roches qui ont un caractère dévonien pro- 
noncé, savoir : des calcaires roses ou rouges qui rappellent les 
marbres incarnat et les griottes des Pyrénées et du Languedoe. 
La présence de ces blocs calcaires colorés, et celle des con- 
glomérats ou magmas vert et rouge dans cette partie extrême 
du bassin, est due incontestablement à la proximité des roches 
dévoniennes, et il n’est pas douteux que la plupart de ces blocs 
sont arrivés dans la vallée par les gorges de Das et de Pardi- 
nella, Quant au volume plus considérable de ces matériaux di- 
luviens, relativement à ceux que nous avions reconnus plus 
haut, vers Puycerda, il s’explique assez naturellement par les 
apports particuliers de la riviére de Carol, dont le confluent se 
trouve tout près du pont où nous avons fait nos dernières ob- 
servations. 

Nous n’avons vu dans le bassin de Cerdagne aucune trace 
manifeste d’une action glaciaire quelconque. 
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Vallée proprement dite. 


Le bassin de Cerdagne est dirigé à peu près au sud-ouest, 
ainsi que nous l’avons dit plus haut. Là où il se termine com- 
mence une longue et profonde gorge, d’un aspect sauvage, 
qui n’est interrompue jusqu’au bassin d’Urgel que par un petit 
évasement où se trouve Zelver et, plus loin, par ceux d’Orga- 
nya et du col de Nargo. 

Nous avons étudié cette gorge en descendant la Sègre par le 
chemin de Lérida, qui se maintient constamment vers le fond, 
tantôt à droite, tantôt à gauche, et qui n’est le plus souvent 
qu’un sentier à peine praticable, et notre retour à Urgel parle 
même chemin nous a permis de reviser nos observations et de 
découvrir même des faits qui nous avaient échappés à la des- 
cente. A partir d’Urgel, nous avons pris pour retourner dans 
PAriége un nouveau chemin par le val d’Andorre qui n’entre 
pas dans le plan de cette étude. 

Nous avons indiqué en commençant les sections qu’il y a 
lieu de distinguer dans notre vallée, qui diffèrent entre elles à 
la fois par les caractères géognostiques et par la direction. Il 
s’agit maintenant de faire connaître, d’une manière rapide, 
chacune de ces sections, en commençant, bien entendu, par 
celle qui correspond au terrain paléozoïque. 


Section paléozorque entre Isobol et Urgel. 


A Isobol, village situé à l’entrée de la vallée proprement dite, 
celle-ci fait, avec l’axe du bassin, un angle qui la porte presque 
exactement vers l’ouest, direction qui persiste jusqu’au village 
du Martinet, et même plus loin jusqu'à Puente de Bar ; après 
quoi elle repasse au sud-ouest au moins jusqu'à Urgel. Il y a 
donc là deux parties ou sous-sections qui diffèrent par des ca- 
ractères spéciaux, bien que dans l’une comme dans l’autre, ce 
soit ie faciès dévonien qui domine. Nous allons jeter successi- 
vement un coup d’œil sur chacune d'elles. 

Partie comprise entre Isobol et le Martinet (direction E. 0. ) — 

Le changement de direction que nous avons signalé ci-des- 
sus, au point où le bassin de Cerdagne se termine et où la 
vallée commence, correspond à un changement géognostique. 
On s’en aperçoit facilement lorsque, après avoir traversé le 
village d’Isobol, on pénètre dans le défilé qui sépare notre 
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grand bassin du petit bassin de Belver. En effet, tandis que 
l'élément calcaire manquait essentiellement dans les assises 
schisteuses de la Cerdagne, l'entrée du défilé se fait au milieu 
de roches de cette nature, et le village d’Isobol lui-même est 
situé sur des rochers calcaires, les uns gris, les autres rouges, 
en partie amygdalins, passant à de véritables griottes. On voit 
même, en traversant le village, ces griottes s’arquer au-dessous 
d'une assise de calcaire gris qu’elles semblent supporter. Si 
l’on s’engage dans le défilé à partir de ce point où les caractè- 
res dévoniens sont déjà très-accusés, en suivant, sur la rive 
droite de la Sègre, un mauvais sentier qualifié dans le pays de 
Route-Royale, on coupe une puissante assise de poudingue et 
de grès, roches également inconnues dans la plaine, associées 
à des schistes argileux noirâtres. M. l'ingénieur Durocher a 
parlé de ce poudingue dans un mémoire sur le terrain de tran- 
sition des Pyrénées (Annales des mines, 4° série, tome VI). Il 
y indique des cailloux grossièrement arrondis, dont le dia- 
mètre varierait de 10 à 15 centimètres, qui seraient formés 
par du quartz, du granite, du schiste, emballés däns une pâte 
d'argile schisteuse. 

C’est au milieu de cette formation où le schiste argileux a 
pris un plus grand développement, que, l’affreux sentier déjà 
cité monte, en vue du joli bassin de Belver, sur une protu- 
bérance où reparaît le calcaire, qui est ici assez compacte et 
d’un gris sombre. De là, nous apercevions cette petite ville, 
qui doit évidemment son nom à sa position pittoresque sur 
un piton calcaire qu’entoure une ceinture de champs cultivés, 
animée par quelques villages. 

La formation toute nouvelle que nous venons de tra- 
verser avant d’atteindre ce petit bassin, sorte d’oasis vers 
l’entrée du pays sauvage que nous parcourons, offre des 
inflexions et, par conséquent des inclinaisons inverses qui. 
sembleraient devoir nous laisser incertains à l’égard du 
sens général du système. M. Durocher qui, dans le mé- 
moire déjà cité, a donné une coupe de la vallée entre 
Urgel et Belver qu’il a prolongée jusqu’à Isobol, probablement 
par induction, fait plonger cet ensemble au S.-0. Nous pen- 
sons, au contraire, que c’est le sens N.-E. qu'il faudrait pré- 
férer, et voici nus motifs: d’abord, c’est de ce côté que nous 
avons vu les couches s’incliner le plus souvent ; mais ce motif 
n'est, à nos yeux, que secondaire à l’égard de celui que nous 
trouvons dans l’aliure générale du terrain de transition de 
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la Cerdagne. On se rappelle que la formation schisteuse qui 
constitue essentiellement ce terrain plonge en masse et 
très-régulièrement au N.-E. contre le granite, et nous avons 
reconnu qu'elle était renversée. Or, les caractères de ces 
schistes, indiquant avec évidence un âge silurien et, dans tous 
les cas, plus ancien que le système nouveau que nous venons 
de traverser, où les caractères dévoniens sont d’ailleurs très- 
marqués, la position de ce dernier sous les schistes du bassin 
serait tout à fait rationnelle; car tout semble faire présumer 
qu’il a participé au renversement. Autrement il faudrait ad- 
mettre entre les schistes siluriens et la nouvelle assise une 
faille dont rien n'indique l'existence. 

Étant dans l'impossibilité de marquer sur notre coupe gé- 
nérale les inflexions particulières des couches dont il s’agit, 
nous avons dû les porter en masse au N.-E., conformément à 
la supposition que nous venons d'indiquer. 

Où remarque dans la même coupe, au fond du bassin de 
Belver, les hachures caractéristiques du terrain lacustre que 
nous avons vu si développé dans le bassin de la Cerdagne. 
Elles indiquent un amas considérable d’argilolithe rouge su- 
perposé à une terre argileuse d’un blanc verdâtre, formant, 

ala base des montagnes, au sud, un flanquement qui doit se 
terminer en haut par un petit plateau. Nous n’avons pas exa- 
miné de près cet amas; mais il nous a été facile d’y recon- 
paître, étant placés à une certaine hauteur, sur la rive op- 
posée, un témoin du dépôt lacustre à la couleur rutilante de 
son assise supérieure. Il produit, du reste, dans ce petit bas- 
sin un grand effet par cette vive coloration qui tranche sur la 
teinte sombre des montagnes contre lesquelles il s'applique, 
et parce qu'il s’éléve brusquement à une assez grande hauteur 
au-dessus du niveau de la Sègre. 

La présence de ce dépôt dans ce lieu nous apprend que la 
formation lacustre de Cerdagne n’appartient pas exclusivement 
à ce grand bassin. Nous la retrouverons bientôt encore dans le 
bassin d'Urgel, et nous verrons, en continuant à descendre la 
vallée, qu’elle ne dépasse pas, au moins avec les caractères 
que nous lui connaissons, la section qui fait en ce moment 
l’objet de notre étude, où elle semble liée à la présence du 
terrain de transition. 

On sort du bassin de Belver en marchant sur des bosselures 
composées de schistes et de calcaires gris, avec des griottes 
subordonnées qui rappellent celles d’Isobol; puis on coupe 
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des schistes gris, verts et rouges, dont les caractères dévoniens 
sont incontestables. Ici encore, l'allure des couches est assez 
embrouillée : il aurait fallu beaucoup de temps pour l’étudier 
en détail. Nous pensons qu’il pourrait y avoir là un relève- 
ment qui ferait réapparaitre les calcaires d’Isobol, sortant de 
dessous les schistes gris et les poudingues que nous venions 
de traverser, et qui ne se représentent plus en aval. 

Dans l’étroit défilé où l’on entre pour aboutir au Martinet, 
on continue à marcher au milieu de blocs dont les vives cou- 
leurs et la structure témoignent de la continuation des roches 
dévoniennes; mais en approchant de ce petit village, station 
habituelle des muletiers qui voyagent journellement dans cette 
vallée, on voit le terrain changer d’aspect, et les tranchées 
que l’on ne cesse d’avoir à droite en suivant le chemin mon- 
trent des calcaires d’un gris bleuâtre et des schistes très- 
pyriteux noirâtres et même carburés qui ressemblent beau- 
coup aux roches du terrain silurien supérieur de Luchon. On 
remarque deux inclinaisons contraires dans ces couches; il 
semble qu’il y a là une inflexion qui fait affleurer une 
assise silurienne sous-jacente, et c’est ainsi que nous avons 
fait figurer les choses dans notre coupe générale, 

Entre le Martinet et le bassin d’Urgel (direction 8. 0.). — 
La section qui commence au Martinet pour se terminer au 
bassin d’Urgel offre l'aspect d’uue gorge aride et sauvage. 
Elle est principalement caractérisée, au point de vue géogno- 
stique, par l’intercalation du granite au milieu du terrain de 
transition. Le village du Martinet est situé en pente sur des 
roches qui s’évasent un peu du côté droit de la Segre, grâce 
à l’influence de la gorge de la Llosa qui vient apporter en ce 
point un peu d’air et de lumière. La végétation en profite pour 
reparaitre timidement, il est vrai, sous la forme de vignes, les 
premiéres que nous ayons vues dans la vallée, plantées sur de 
petites banquettes en gradins qui témoignent du zèle indus- 
trieux des habitants. La rive gauche suit le pied d’un immense 
escarpement presque vertical, en haut duquel on aperçoit une 
partie du village de Montalba, et qui serait de nature calcaire 
d’après M. Noblemaire (Mémoire déjà cité), qui a reconnu de 
ce côté une roche porphyroïde éruptive. Le même ingénieur 
a signalé au nord de la Sègre, notamment dans la gorge de la 
Llosa, plusieurs affleurements de filons cuprifères, 

Ces phénomènes particuliers qui se présentent au Martinet 
paraissent liés à l’apparition d’un massif granitique qui com- 
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mence à se montrer immédiatement en aval de ce village, et 
les filons dont nous venons de parler se trouvent même dans 
le granite au voisinage du terrain précédent. A peine avions- 
nous traversé la rivière pour reprendre le chemin, qui se porte 
ici sur la rive gauche, que nous avons rencontré cette roche 
qui nous a paru analogue à celle de Carol, sauf le mica, qui se 
trouve affecter ici une teinte un peu verdâtre avec une certaine 
onctuosité. 

La présence du granite, nous l’avons déjà dit, est un carac- 
tère spécial pour cette section de la vallée. Cette roche toute- 
fois, n’y forme pas une masse continue. On peut y distinguer 
deux parties qui sembleraient pouvoir se relier à la base par 
un affleurement accessoire, sorte de quille au sommet de la- 
quelle est perché le village d’Aristét. Les intervalles assez 
courts, Compris entre ces trois granites, sont remplis par des 
roches de transition parmi lesquelles il en est beaucoup que 
leurs couleurs vives font aisément reconnaître comme dévo- 
niennes, Ce sont des calcaires rouges en partie sub-amygda- 
lins, d’autres roches vertes et des schistes verts et violets. Sans 
affirmer qu'il n’existe pas sous ces schistes et calcaires des 


couches qui pourraient se rapporter à l'étage silurien, nous 


pensons que la plupart de ces roches de transition doivent être 
regardées comme dévoniennes. Ces couches subissent d’ailleurs 
des perturbations qui en rendent l'allure variable et irrégulière. 

C'est à Puente-de-Bar, petit village situé sur la Segre, que 
commence la seconde masse granitique, qui est la plus consi- 
dérable. Là se trouve un pont qui nous a permis de passer sur 
la rive droite que nous n’avons plus quittée jusqu'à Urgel. Au 
delà de ce pont se présentent des escarpements granitiques où 
la roche semble se diviser en couches parla présence de joints 
ou fissures parallèles, disposition qui a été également men- 
tionnée par M. Noblemaire dans la quille d’Aristôt. Nous avons 
aussi remarqué dans ce granite de Puente-de-Bar rue roche 
trappéenne d’un vert sombre en décomposition qui s’y trouve 
intercalée comme une couche ou un filon. 

Nous n’avons cessé de marcher au bord de ce granite jus- 
qu’à une certaine distance au delà de Saint- Vincent, où sour- 
dent des eaux sulfureuses qui se conforment ici encore à la 
loi générale qui astreint les sources thermales de ce genre à se 
trouver près du contact du granite et des terrains stratifiés (4). 


(4) Les eaux de Saint-Vincent sont administrées dans un pelit établis- 
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On se rappelle que nous avions déjà vu cette loi confirmée par 
la position des thermes de Cerdagne. 

C’est environ à 800 mètres en aval de Saint-Vincent que se 
termine définitivement le granite. Au delà de cette limite, on 
rentre dans un terrain de transition très-bouleversé, où le ca- 
ractère dévonien domine encore; car le chemin montre fré- 
quemment des bloes de calcaire-rouge et des schistes verts. 
On y constate cependant d’autres calcaires de couleur grise 
assez souvent rayés par des lits schisteux d’une teinte analogue 
plus ou moins foncée, qui pourraient être siluriens. Gette par- 
tie de Ja gorge qui succède au granite est réellement remar- 
quable par les dislocations, les bouleversements et enfin par 
les perturbations de tous genres qu’elle offre à l’observateur. 
On y voit d'énormes masses qui ont été détachées par des bri- 
sures et qui sont descendues des hauteurs, gisant en tous sens © 
les unes contre ou sur les autres, et dans les escarpements qui 
montrent le terrain vif, on reconnaît sans peine des fractures, 
des failles, des plis compliqués qui indiquent une action vio- 
lente et trés-énergique provenant de l’intérieur (4). 

C’est après avoir traversé une fracture, étroit.ravin où le 
terrain est bouleversé comme nous venons de le dire, que nous 
avons rencontré des calcaires bleuâtres en couches assez min- 
ces et peu inclinées, alternant avec des lits argileux et même 
avec des couches de schiste noir carburé. Nous étions alors 
près du village de Torres, situé sur un roc calcaire assez élevé: 
On nous avait signalé de ce côté des fossiles siluriens; mais 
nous n’osions espérer la bonne fortune qui nous a fait rencon- 
trer, chemin faisant, des orthocéres dont nous avons pu re- 
cueillir même quelques individus passables. C'était, pour ainsi 
dire, la vie qui se manifestait à nous pour la première fois, 
après tant de recherches infructueuses dans les terrains de 
transition que nous venions de traverser et dans celui du bassin 


sement un peu primitif. Elles ont une saveur franchement hépatique. Leur 
température serait d'environ 35 degrés, d’après notre estimation, 


(1) Ceci s'applique particulièrement au côté droit de la vallée, le seul 
que nous ayons observé de près. M. Noblemaire qui paraît avoir considéré 4 
plutôt le côté opposé, y signale aussi des plissements et renversements ; 
mais il ajoute : « Ces accidents affectent trés-réguliérement toutes les cou- 
ches; aucuhe faille n’est visible , aucune cavité ne s’est formée par la sépa- 
ration des deux assises juxtaposées; la formation tout entière s’est inflé- 
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de Cerdagne: Il y a 1X un massif calcaire particulier dont les 
caractères rappellent ceux du calcaire des environs de Saint- 
Béat, qui renferme, avec des orthocères lisses et réguliers 
semblables à ceux de Torres, des fossiles siluriens incontes- 
tables (silurien supérieur) et particulièrement Cardiola inter- 
rupta, que nous avons vainement cherchée dans la vallée de la 
Sègre. Ce calcaire se prolonge, au bord du chemin, jusqu’à 
5 ou 6 kilomètres en aval de Torres, où commence le bassin 
d’Urgel. Au delà se présente un puissant étage schisteux assez 
régulier. Nous allons revenir sur ces deux assises en nous oC- 
cupant du bassin lui-même. 

Bassin d'Urgel (direction S. O.). — La rivière de Balire 
ou d’Embalire, qui descend de l’Andorre du N. au $,., 
en se réunissant à la Sègre dont la direction est au $. O., 


fait avec cette dernière un angle. De là résulte une petite 


plaine triangulaire où se rendent, du côté gauche de la 
Sègre, trois gorges principales qui viennent y apporter leur 
tribut, savoir : la gorge ou grand ravin de Labastida et ceux de 
Ségars et de Navines, dont l’origine remonte jusqu'aux crêtes 
secondaires que nous allons bientôt rencontrer dans leur pro- 
longement en continuant à descendre la vallée. 

C'est dans ce petit et fertile bassin, sur une légère émi- 


nence diluvienne, que se trouve la petite ville d’Urgel, chef-lieu 
_ du district, et qu’on appelle aussi la Sew ou Seo d'Urgel, parce 


que, malgré sa faible importance, elle est le siége d’un évéché, 
duquel dépend même le pays d’Andorre. 

Nous avons dû passer quelques jours dans cette ville pour 
les observations qu'il était indispensable de faire dans les en- 
virons. Ce séjour nous a été très-utile et, en même temps, 
agréable, grâce à la cordiale hospitalité que nous avons reçue 
dans la famille Llorens, une des plus considérables et des plus 
estimées du pays. 

Géologiquement, la plaine d’Urgel consiste en un dépôt 
diluvien qui dépasse la Sègre pour aller former, sur la rive 
gauche, une sorte de bordure ou bourrelet. La ville domine 
cette plaine du haut de la butte ci-dessus mentionnée. Nous 
avons dit ci-dessus que cette butte était elle-même diluvienne. 


On peut facilement s’assurer qu’il en est ainsi tout autour de 


la ville, mais particulièrement vers la tête du pont qui traverse 
la Sègre au S. E., où une tranchée haute d’environ 4 mètres 
accuse un amas confus de gros cailloux principalement grani- 
tiques. Si, après avoir passé ce pont, on prenait à gauche le che- 


h 
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min d’Alas, on rencontrerait soit danse lit de la rivière, soit au 
pied de la bordure dont il-a été ci-dessus question, associés 
aux cailloux granitiques, des blocs et cailloux d’une autre na- 
ture et qui se montrent pour la première fois. Ce sont des 
grès rouges et des poudingues du trias, dont la présence ici 
s'explique d’ailleurs naturellement, puisque les roches trans- 
portées gisent vers le débouché de la gorge de la Bastida, dont 
nous avons déjà signalé l’origine au sein ou au voisinage des 
terrains secondaires. 

Quant à l’enceinte du bassim elle est formée, ainsi que nous 
l'avons déjà dit, par le terrain de transition. Pour reconnaître 
ce terrain, nous avons fait le tour de la plaine, en commençant 
par le versant nord que côtoie de trés-prés la route de Puy- 
cerda à Urgel et sur lequel nous avions déjà jeté un regard en 
arrivant, | 

A la première vue, on distingue de ce côté deux assises trés- 
différentes qui semblent affecter en masse une inclinaison 
au nord-est, savoir : une assise schisteuse et une assise calcaire 
qui est superposée à la première, 

Les schistes constituent d’abord tout le massif compris entre 
la Sègre et l’Embalire. En entrant un peu dans la vallée qu’ar- 
rose celte rivière andorraine, on voit ces roches au bord du, 
chemin, et l’on peut aisément constater que ce sont des schistes 
argileux gris ou gris verdâtre qui sont faiblement accidentés 
par quelques veines ou nœuds de quartz. Sur ces schistes, qui 
sont médiocrement inclinés au nord-est, reposent des roches 
du même genre, quelquefois assez massives, qui diffèrent ce- 
pendant des premières par une teinte noirâtre ou bleuatre et 
par une disposition rubanée assez habituelle. 

Si, après avoir contourné ce massif commun aux deux val- 
lées, on revient sur ses pas pour reporter toute son attention 
sur les pentes qui descendent directement au bassin d’Urgel, 
on retrouve d’abord les schistes précédents dans leur prolon- 
gement; mais, à 3 ou 4 kilomètres d’Urgel, en amont, on voit 
succéder à ces assises aux teintes banales et insignifiantes, de 
nouveaux schistes qui se distinguent à première vue par des 
couleurs vives qui sont le violet, le rouge lie de vin et le vert, eb 
qui prennent en même temps, çà et là, une structure bacil- 
laire. Ces vives couleurs sembleraient déjà indiquer l’âge dé- 
vonien de ces schistes, indication qui se trouve confirmée par 
une particularité que nous allons faire connaître. Je veux parler 
de la présence, dans cette masse schisteuse, de bandes peu 
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épaisses d’une roche massive, ordinairement un peu terreuse 
et ocreuse, sorte d’eurite en décomposition, dont certaines 
parties sont pétries de fossiles, malheureusement à l’état de 
moules en creux ou d'empreintes qui sont serrés et comprimés 
les uns contre les autres, de manière à former dans l’ensemble 
une roche cayverneuse dont les moindres fragments offrent des 
traces organiques. Ces fossiles, dans cet état, échappent à la 
détermination; toutefois, on y distingue plusieurs genres de 
brachiopodes paléozoïques particulièrement des spiriféres, 
jl y a aussi des indices de bivalves, de polypiers et même de 
gastéropodes allongés. Cette roche fossilifère pourrie rappelle, 
jusqu'à un certain point celle qui, dans les Pyrénées fran- 
çaises (Brada, Col-d’Aubisque, Mérens), renferme Atrypa reti- 
cularis et Retepora reticularis; mais je dois avouer que je n’ai 
pu y reconnaitre ces espéces avec quelque certitude. Je n’en 
suis pas moins porté à considérer comme dévonienne l’assise 
dont cette couche fait partie. 

En continuant à explorer ce grand système schisteux qui 
circonserit le bassin vers le nord, dans la direction du chemin 
de Puycerda, on voit succéder à l’assise précédente des schis- 
tes argileux uniformément gris ou noirâtres plus ou moins fis- 
siles. Tels sont ceux qui passent immédiatement sous les cal- 
caires bleuâtres à orthocères de Torres déjà signalés. 

L’assise calcaire elle-même commence à peu près à l'endroit 
où la Sègre entre dans le bassin, et l’on ne cesse de la côtoyer 
lorsqu'on remonte le chemin de Puycerda jusqu'à Torres et plus 
loin encore, à 2 kilomètres au delà de ce village. La roche qui 
domine d’abord est un calcaire gris-bleuâtre assez compacte 
et même un peu brillant par place, que l’on exploite comme 
pierre d'appareil. A environ i kilomètre plus loin, les couches 
s’amincissent et alternent avec des parties argileuses en ‘pas 
sant à la structure rubanée. C’est dans ces couches, qui se dis- 
tinguent d’ailleurs par de légéres ondulations et par une incli- 
naison généralement assez faible, que nous avions trouvé les 
orthocéres déja signalées. Malgré une recherche trés-atten- 
tive, nous n’ayons pu découvrir aucun autre fossile, et ce n’est 
que dans des calschistes terreux d’un gris clair un peu jaunâtre 
qui alternent plus loin avec les calcaires précédents, que nous 
avons reconnu des débris spathiques d’encrines et des portions 
de tiges qui s’y trouvent disséminés. 

A une distance de 1 kilomètre encore au dela de ces 
dernières roches, on arrive à celte grande déchirure ot 
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nous avions observé, en venant, des bouleversements et dislo- 
cations extraordinaires. Parmi les blocs volumineux qui sont 
descendus, par l'effet de cette violente catastrophe, jusqu’au 
bord du chemin, on en voit dont la couleur rouge et la struc- 
ture indiquent la présence de roches dévoniennes, et l’on aper- 
coit même des calcaires semblables, encore en place, vers le 
haut des escarpements. Il semble donc qu'il y ait là une faille 
au delà de laquelle, c’est-à-dire au N. E., régnerait le système 
devonien, probablement avec des affleurements siluriens à la 
base. 

Ce calcaire a été observé avant nous par MM. Durocher et 
Noblemaire, ingénieurs des mines, qui y ont cité des térébra- 
ules et des polypiers. M. Durocher dit mème y avoir vu une 
mpression de trilobite. Quant à nous, il ne nous a pas été 
donné d’y découvrir autre chose que des orthocères et les dé- 
bris d’encrines ci-dessus signalés. Les orthocères paraissent 
appartenir à une seule espèce en forme de cône allongé lisse 
et régulier à syphon central, qui ressemble beaucoup à l'espèce 
habituelle du calcaire silurien supérieur des environs de Saint- 
Béat, calcaire si bien caractérisé d’ailleurs par Cardiola tnier- 
rupta et par Orthoceras Bohemica. Nous sommes done porté a 
regarder comme siluriens les calcaires de Torres, qui d’ailleurs 
ont la plus grande analogie lithologique avec ceux des environs 
de Saint-Béat. Toutefois, il faut avouer l’embarras que nous 
éprouvons en cherchant à concilier cette détermination avec 
les relations stratigraphiques qui existent eutre cette assise et 
celles qui la suivent et la précèdent. 

On remarquera d’abord que le grand système de schistes 
du bassin plonge en masse sous l’assise calcaire, bien qu'il 
comprenne une assise vivement colorée fossilifère qu'il se- 
rait difficile de ne pas regarder comme dévonienne. Cet 
état des choses peut s’expliquer par un renversement qui 
affecterait tous les schistes et calcaires du bassin d’Urgel. 
Il est plus difficile de se rendre raison de la présence de 
l'étage dévonien au nord-est du massif calcaire. Quant à l’al- 
lure de ce caicaire lui-même, on y reconnaît d’abord l’ineli- 
naison générale au nord-est; mais en amont de Torres cette 
inclinaison se modifie localement, et il y a là, comme nous 
l’avons déjà dit, de molles ondulations qui semblent s'arrêter 
à la déchirure où tout est, pour ainsi dire, remis en question. 
M. Durocher, dans la coupe déjà citée de la portion de vallée 
comprise entre Urgel et Belver, fait onduler ces calcaires jus- 
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qu’à ce dernier bourg, où ils passeraient sur le massif qui se 
trouve au delà jusqu’à Isobol. Il regarde, par conséquent, ce 
massif comme plus ancien, et, pour lui, les griottes et les au- 
tres roches vivement colorées ne sont que des accidents méta- 
morphiques des calcaires d’Urgel. Cette manière d'interpréter 
et de figurer la stratigraphie de ce grand ensemble, ne nous 
semble nullement en rapport avec ce qui existe en réalité, et 
le lecteur en sera convaincu, s’il veut bien se reporter aux faits 
que nous avons successivement exposés. Il n’en reste pas 
moins que les rapports de position de l’assise à Orthocères de 
Torres renversée, et des roches dévoniennes qui lui succèdent 
au delà de la fracture, sont obscurs et difficiles à expliquer. Je 
ne vois qu'une faille qui puisse nous tirer d'affaire, et c'est 
ainsi que j'ai figuré les choses dans ma coupe générale. 

Cette exploration des terrains de la rive droite de la Sègre, 
nous avait entraînés au delà de la limite du bassin. En passant 
la rivière vers Torres, nous avons pu continuer nos observa- 
tions du côté opposé et achever la reconnaissance du circuit 
-en retournant à Urgel par Alas. Sur la rive gauche de la Ségre, 
des escarpements abrupts nous ont montré d’abord des banes 
fortement inclinés au nord-est, formés par un calcaire com- 
pacte gris-foncé analogue à celui de Torres, et, dans l’impossi- 
bilité, que nous avons de suite reconnue, de poursuivre nos ob- 
servations en côtoyant la rivière, nous avons gravi une côte 
très-rapide qui nous a fait parvenir sur un mamelon où se 
trouve un ancien ermitage. Là s’est offert à nous un petit che- 
min qui descend à Alas, et dans lequel nous sommes entrés 
d'autant plus volontiers, qu’il coupe une série de couches in- 
| clinées au nord-est, et dont la régularité se soutient d’une 
manière complète, ce à quoi nous étions loin de nous atten- 
dre. Nous donnons ici une petite coupe de cette série qui re- 
pose d’une manière concordante sur les schistes tout à ‘fait 
semblables à ceux qui, du côté droit de la vallée, passent sous 
le calcaire de Torres. 
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Coupe du terrain de transition d’Alas. 


Atlas. Ermitage. 


Les premières roches que nous avons rencontrées en com- 
mencant à descendre à partir de l’ermitage, sont. des schistes 
et des calschistes de couleur claire(sd de la coupe), prenant des 
teintes rouge et verdâtre par place; puis nous avons coupé une 
suite assez importante de schistes et de calschistes cs d’un gris 
clair blanchâtre à la surface et des calcaires en couches minces 
subordonnées. Là nous avons retrouvé les fragments spathiques 
d’encrines déjà observés dans les couches supérieures de 
Torres, avec des portions de tiges ou rameaux à section circu- 
laire ordinairement courbes et flexueuses. Au-dessous devaient 
se trouver les calcaires à Orthocères, signalés dans le Mémoire 
de M. Noblemaire. Nous n’avons pas eu la bonne fortune de 
rencontrer en place ces fossiles qui gisent sans doute dans les 
couches inférieures o. Mais nous en avons vu, en entrant à Alas, 
de nombreux débris dans un calcaire bleuâtre qui avait été 
déposé là et réservé comme moellon. 

Le croquis montre ces calcaires 0 reposant sans discordance 
sur le système schisteux s. La superposition se fait tout près 
du village, et si, avant de franchir cette limite, on jette 
un regard en arrière, on peut voir la série calcaire, au moins 
l’assise inférieure, se manifester, au nord du ruisseau d’Alas, 
sur le coteau que nous venons de descendre, sous la forme de 
bandes parallèles à peu près horizontales. 

Les schistes appartiennent à la catégorie des schistes argi- 
Jeux. D'abord un peu lerreux et. d’un aspect terne, ils devien- 
nent plus foncés, plus francs et quelquefois massifs à mesure 
qu’on pénètre dans les parties inférieures. L’assise fossilifère 
à couleurs vives qui s’étail offerte à nous du côté de la Sègre, 
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doit exister aussi de ce côté; mais nous ne l'avons pas aperçue 
dans notre trajet rapide d’Alas à Urgel, presque au bord du 
bassin où la roche fondamentale est souvent cachée par des 
dépôts modernes. 

En somme, on voit que, dans cette partie orientale de la cein- 
ture, les choses se passent, à peu près, comme de l’autre côté. 
Cependant, on aura sans doute remarqué qu'il n’y a pas ici 
ces perturbations locales qui affectent le terrain du côté de 
Torres. L’assise calcaire repose purement et simplement sur le 
système schisteux, et le tout offre une inclinaison générale au 
nord-est. Je ferai observer encore que le calcaire à Orthocères 
s’avance de ce côté plus au sud jusqu’à l’entrée même du bas- 
sin, comme si le système entier avait fait un mouvement dans 
ce sens. 

Le circuit essentiellement schisteux du bassin d’Urgel se 
trouve reconnu, autant que possible, dans presque toute son 
étendue par les observations qui précèdent. Il ne reste plus 


‘qu’à dire un mot de la colline, allongée du sud au nord, qui, du 


côté droit de l’Embalire, porte la citadelle et les ruines de l’an- 
cien château. C’est encore le schiste argileux qui est ici la 
roche constituante. On peut facilement s’en assurer en mon- 
tant à la citadelle par la route d’Organya. Ce schiste est assez 
terreux, terne, avec de légères teintes. de verdâtre et de rou- 
geâtre. Il se conforme d’ailleurs pour l’inclinaison à l’allure gé- 
nérale de la contrée. 

La citadelle et le bourg de Ciudad-reale sont bâtis sur le 
schiste même qui de là se prolonge dans le sens de Montferret 


et d’Arfa, en suivant la rive droite de la Ségre réunie avec 


l’'Embalire; mais il n’en est pas de même du vieux chateau 
Castel-Ciudad, situé à l’extrémité méridionale de la colline. Le 
sol fondamental y est bien encore le schiste; mais cette roche 
y est recouverte par un dépôt terreux de couleur rouge beau- 
coup plus moderne, qui n’est autre chose que le terrain lacus- 
tre dont nous avons constaté l'existence en Cerdagne, et que 
nous avons retrouvé dans le bassin de Belver. 

Gette différence entre les deux points de la colline occupés, 
l’un par la citadelle, l’autre par le château, s’accuserait nette- 
ment/aux yeux d’un observateur placé sur la butte d’Urgel, et 
qui aurait devant les yeux la protubérance allongée dont il est 
question. La partie où se trouve la citadelle lui paraîtrait comme 
un dos d’âne de couleur terne, tandis que l’autre lui offrirait 
l'aspect d’un terrain rutilant flanqué contre le coteau, et qui 
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serait profondément découpé en grossiers pilastres par des 
ravins presque verticaux. 

Le terrain lacustre existe donc dans le bassin d’ Urgel, et il 
est plus que probable qu’il a laissé des témoins du côté orien- 
tal de la ceinture, ainsi que cela avait lieu dans les bassins pré- 
cédents. Nous avons rencontré, en effet, en retournant d’Alas 
à Urgel par les coteaux, un de ces témoins bien caractérisé 
par ses couleurs vives, et qui était encore ici appliqué contre 
les schistes de transition (voir la coupe d’Alas où il est indiqué 
par la lettre P). Il consistait en un dépôt grossièrement argi- 
leux d’un rouge prononcé en recouvrement sur une assise 
blanche. C’est, du reste, le dernier dépôt de ce genre que nous 
avons observé dans la vallée, En poursuivant nos observations 
au delà d’Urgel, nous n’en ayons vu aucune trace, de sorte que 
sa présence paraîtrait liée à celle des schistes anciens. 

Le terrain de transition d’Urgel semble se prolonger en aval 
dans la vallée jusqu’au village du Pla, après lequel la Ségre 
change de direction; mais il est presque partout caché aux 
abords de la route par un dépôt diluvien. Ce n’est guère qu'à 
Arfa que le chemin conduit à des affleurements très-vifs, 
qui accusent un schiste sub-satiné, d’un gris très-clair ar- 
gentin qui diffère, comme on le voit, de ceux que nous venons 
d'étudier, et sur lequel nous aurons bientôt l’occasion de re- 
venir. 

Du terrain carbonifère des environs d’Urgel. — Avant de 
quitter définitivement le bassin d’Urgel, nous croyons de- 
voir mentionner une faible assise de terrain carbonifère qui 
sépare les schistes du circuit (côté oriental) du système 
secondaire au sein duquel nous allons nous engager. Les 
affleurements de cette bande houillère ne se voient pas dans 
le bassin même; car, s’ils devaient se prolonger à l’ouest, ils 
passeraient au sud de ce lieu à une certaine distance, El faut 
pour les observer, à partir d’Urgel, remonter jusqu’à une-assez 
grande hauteur dans les gorges déjà citées de la Bastida, de 
Ségars et de Navines. 

Le temps nous a manqné pour aller reconnaître ces affleure- 
ments; mais ils ont été visités par M. Noblemaire, auquel nous 
emprunterons une courte description de celui de Ségars (Mé- 
moire cité), 

« Quand on remonte le ravin as Ségars, 4 partir de la Seu 
d’Urgel, on chemine sur les schistes argileux de transition di- 
rigés O, 10° N., et plongeant fortement vers le sud. Ils cessent en 
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un point situé à peu près à égale distance de la chapelle de 
Ségars et de la métairie de Llarol, et sont recouverts par une 
bande houillére d’environ 50 mètres de puissance parfaite- 
ment dénudée au fond du ravin et très-visible sur les flancs de 
la vallée... A la base de la formation, sur la rive droite du ra- 
vin, on peut constater la présence d’une petite masse porphy- 
rique se décomposant facilement à la surface en une argile 
verdatre et violacée. Cette masse se termine, dans le lit même 
du torrent, par une veine intercalée entre les schistes de tran- 
sition et la première couche de grès houiller. Les grès de la 
partie inférieure, de couleur en général grise, parfois rougeà- 
tre, ont tous les caractères du grès houiller le mieux défini. 
Ils sont formés de grains de quartz blanc, dépassant rarement 
le volume d’une noisette et de fragments des schistes inférieurs 
verdâtres et satinés. Au milieu à peu près de leur épaisseur, 
se trouve une couche de houiile séparée du grès par un lit de 
schiste argileux noir, pétri d'empreintes très-caractéristiques du 
terrain houiller (Calamites, Nevropteris, Sphenopteris). » 

Le grès qui surmonte la houille est plus fin que celui qui git 
au-dessous, et est disposé en petites couches d’un jaune sale, 
La couche houillère consiste en un schiste noir bitumineux où 
courent des veines de houille brillante, n’ayant que quelques 
centimètres d'épaisseur. Cette houille est sèche, anthraciteuse 
et il n'y aurait aucun avantage à l’extraire. 

La mince assise dont il vient d’être question, paraît être la 
queue d’une bande générale qui, à Saint-Juan de las Abadesas, 
en Catalogne, offre un certain développement de charbon 

activement exploité, et dont la position géologique est claire- 
ment indiquée entre la vallée du Ter et celle de la Sègre, sur 
le versant des Pyrénées catalanes, par l’étage de grès rouge 
triasique qui lui est immédiatement superposé. 

Résumé et détermination de la section paléozoique. — Il “ré- 
sulte des observations que nous avons rapporlées plus haut, 
que l'étage schisteux, absolument dénué de calcaire, qui 
touche le granite au fond de la plaine de Puycerda et celui qui 

_ constitue l’enceinte de cette plaine, semblent devoir être rap- 

portés au système silurien. On se rappelle d’ailleurs que le 

premier de ces étages consiste en des schistes de couleur som- 
bre, assez brillants, en partie mâclifères (silurien inférieur), 
tandis que les schistes qui composent le second (silurien supé- 
rieur) sont plus terreux et d’un gris cendré assez constant. 
L'ensemble de ces schistes affecte une inclinaison au nord-est, 
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qui tendrait à les faire plonger sous le massif granitique du 
fond, et qui indique un renversement. C'est seulement vers 
l'extrémité sud-ouest du bassin que le terrain change notable- 
ment. Il commence par une assise Ou le calcaire joue un grand 
rôle, et dont certaines couches rouges passent à la griotte qui 
est une roche essentiellement dévonienne. Outre le calcaire 
qui est habituellement subcompacte et d’une teinte grise, cette 
assise qui se développe entre Isobol et Belver, offre des schis- 
tes argileux communs et un autre élément plus grossier et tout 
à fait caractéristique, qui est le poudingue dont nous avons in- 
diqué plus haut les caractères. Cette assise semble passer 
en masse sous les schistes de Cerdagne et a, par conséquent, 
participé au renversement qui a déterminé le plongement 
nord-est ci-dessus mentionné. Nous regardons celte assise 
comme dévonienne, et nous étendons la même détermination 
aux schistes et calcaires rouges et aux schistes verts qni occu- 
pent, en grande partie, l’intervalle compris entre Belver et le 
Martinet, à l'exception d’une assise noiratre relevée sous forme 
de pli au voisinage de ce dernier village, et qui offre les carac- 
tères lithologiques du terrain silurien supérieur des Pyrénées 
françaises. : 

La gorge comprise entre le Martinet et le bassin d’Urgel se 
distingue par V’intercalation du granite au milieu de schistes 
et de calcaires qui, dans cette partie de la vallée, sont trés-in- 
fléchis et dérangés, et que nous sommes porté néanmoins a 
considérer, au moins en partie, comme dévoniens, à cause des 
nombreux blocs et affleurements à couleurs vives que nous 
n’avons cessé d’y rencontrer. 

Vient ensuite le massif calcaire gris-bleuâtre à Orthocéres 
de Torres. Celui-ci qui arrive jusqu’à l’entrée du bassin d’Ur- 
gel, se distingue nettement de tout ce que nous avions vu jus- 
que-là dans la vallée. On se rappelle que ce calcaire est immé- 
diatement précédé d’une profonde déchirure où règne un 


désordre indiquant d’énergiques dislocations. Quant au massif 


calcaire lui-même, on n’y remarque d’abord que des inflexions 
assez douces, et il ne tarde pas à adopter une inclinaison gé- 
nérale au nord-est, qui le fait passer sur les schistes du 
bassin. 

Enfin ces schistes, eux-mêmes, qui, dans leur ensemble, 
sont très-réguliers et assez uniformes, comprennent une 
assise à couleurs vives avec des rubans euritiques en dé- 
composition, pétris de fossiles dont le faciès rappelle sin- 


MÉMOIRE DE M. LEYMERIE. 645 


gulièrement celui des couches dévoniennes de même genre, 
que l’on trouve en plusieurs points des départements des 
Basses et des Hautes-Pyrénées. Il semblerait donc que la masse 
schisteuse entière du bassin devrait être dévonienne et renver- 
sée sous l’assise bleuâtre à Orthocères, qui pourrait être silu- 
rienne. Dans cette hypothèse, il faudrait admettre une faille 
en amont du calcaire à la déchirure dont il a été plusieurs fois 
question. Il y a là du reste une certaine difficulté, et les choses 
s’arrangeraient plus natureilement si l’on pouvait regarder le 
calcaire, malgré ses orthocères, comme une assise intercalée 
dans un grand système dévonien renversé sous un étage silu- 
rien, qui butterait au nord contre le granite de la Cerdagne. 

Les schistes du bassin d’Urgel forment un puissant étage qui 
s'étend, toujours avec la même inclinaison, jusqu’à l'extrémité 
sud du bassin sous la citadelle; mais si l’on remontait les gor- 
ges, descendant des montagnes qui dominent l’enceinte elle- 
même du côté oriental, on trouverait, ainsi qu'il résulte des 
observations de M. Noblemaire, de nouveaux schistes satinés 
affectant une inclinaison opposée, c’est-à-dire au sud-ouest. 
Céux-ci supportent, ainsi que nous l’avons dit plus haut, une 
faible assise houillère qui constitue comme une séparation 
entre le système paléozoïque et une série secondaire normale, 
commençant par le grès rouge triasique, série que nous allons 
maintenant explorer, 


Section secondaire ou méridienne entre le Pla et Oliana. 


Le chemin d’Urgel à Organya, après avoir traversé la plaine 
et passé la rivière d’Embalire, franchit la longue colline schis- 
teuse qui supporte la citadelle, passe au bourg de Ciudad-reale 
et descend, de l’autre côté, dans une petite vallée qui dépend 
de la vallée de la Sègre. Cette rivière coule de l’autre côté de 
la colline. Ce n’est qu’à Arfa qu’on la voit déboucher à l’extré- 
mité de cette langue schisteuse. On la traverse sur un pont 
pour monter à ce village, qui est situé sur une protubérance 
également composée de schistes. Nous avons déjà cité ces 
schistes d’Arfa qui se montrent largement, soit en montant au 
village, soit en en sortant, et jusque sous les maisons. Il est 
done facile d’en reconnaître les caractères qui sont assez dif- 
férents de ceux ci-dessus indiqués pour le bassin d’Urgel. Ici 
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la roche est plus cristalline; sa couleur est plus claire et 
comme argentine avec un éclat satiné, et peut-être se rat- 
tache-t-elle à l’assise schisteuse de même aspect, signalée 
par M. Noblemaire dans la gorge~de Ségars, sous le terrain 
houiller, Dans ce cas, cette assise devrait former le sol fonda- 
mental de la vallée en aval d’Arfa; mais il est impossible de 
s’en assurer, parce que ce sol s’y trouve constamment recou- 
vert par le diluvium jusqu’au village du Pla où commence le 
terrain secondaire, 

Dans cet intervalle, qui sépare les villages d’Arfa et du Pla, 
la Sègre coule dans une région qui participe un peu du bassin 
d’Urgel. Elle y offre un fond cultivé bordé à gauche par une 
terrasse diluvienne. Le chemin d’Organya suit le bord de cette 
terrasse qui, dans les écorchures du sol, laisse voir des cailioux 
et des blocs granitiques, les uns inférieurs et en décomposi- 
tion, et les autres, à la surface, généralement sains, volumi- 
neux et très-imparfaitement arrondis. Ces éléments du dilu- 
vium se montrent particulièrement aux environs du Pla, où 
la terrasse dont il vient d’être question s’étale de manière à 
former un léger plateau, qui sans doute’a suggéré le nom de ce 
village. 

Ce terrain de transport cache, ainsi que nous l’avons dit plus 
haut, le sol fondamental; mais il est permis de penser que 
c'est dans cette partie de la vallée, que les schistes satinés et 
autres prennent l’inclinaison sud-ouest, qui les fait passer sous 
la bande houillére qui est également cachée par le diluvium, 
et qui peut-être commence à s’y évanouir. 

Série secondaire normale entre le Pla et le Col de Nargo. — 
Après être descendu du plateau, nous avons vu apparaître le 
trias sous la forme d’un étage rouge qui se trouve coupé à vif 
par la!vallée, réduite 1A à un éiroit défilé, et dont les strates 
sont régulièrement et médiocrement inclinés au S. S. O. et par 
conséquent, en concordance avec le terrain houiller et les 
schistes de transition qui doivent passer dessous, concordance 
qui continue à régner dans toute la série normale où nous 
entrons, et que nous allons traverser. j 

Le chemin se maintient toujours du côté gauche de la Ségre ; 
mais il se trouve ici, au bord même de cette rivière, au pied 
d’une longue tranchée qui offre directement à l’observateur 
les caractères de l’étage triasique rutilant ci-dessus mentionné. 
Cette étage commence par une puissante assise (T! de la coupe) 
de poudingue à cailloux calcaires, avec quartz subordonné, où 


MÉMOIRE DE M. LEYMERIE. 647 


se trouvent aussi des fragments de schiste et de la roche verte, 
citée par M. Noblemaire, dans la gorge de Ségars; le tout étant 
cimenté assez faiblement par une matière argileuse rouge, qui 
forme aussi des couches et des lits entre les bancs du pou- 
dingue. Il y a aussi des couches intercalées, d’un calcaire as- 
sez compacte, dont la couleur est le gris mêlé de rougeâtre. 

La partie supérieure de cette assise passe à un conglomérat 
trés-grossier, où l’on distingue de nombreuses pièces de schis- 
tes ayant une certaine étendue. Enfin, l’assise se termine par 
un grès en partie moucheté de quartz avec interposition de 
couches et de lits argileux, friables. 

A cette première série, qui caractérise la grosseur de ses élé- 
ments, vient succéder une assise moins grossière, qui consiste 
en une argilolithe, principalement rouge, avec des maculations 
d’un blanc verdâtre, passant çà et là, au psammite argileux. 

Ce terrain où le rouge domine considérablement, rappelle 
singulièrement le grès rouge (Rougier) des Pyrénées françaises 
et du massif central de la France (Tarn, Aveyron, Corrèze). On 
le voit se terminer du côté droit de la Sègre, à une gorge à 


_ l'entrée de laquelle se trouve le village de Naves, et qui semble 


séparer cet étage d’un nouveau terrain (T?) beaucoup moins 
régulier et d’une couleur terne, qui lui est évidemment super- 
posé. Le chemin que nous suivions du côté opposé de la rivière, 
passe au pied de coupures escarpées, où nous avons pu facile- 
ment constater l’irrégularité de cet étage et ses teintes sales 
qui le font distinguer de l’autre à première vue. Les matériaux 
qui le composent sont des argiles, des calcaires marneux, des 
cargneules très-caractérisées et des conglomérats en partie 
calcaires. Il ya au milieu de tout cela, du gypse irréguliére- 
ment interposé en petites masses, quelquefois saccharoïdes, et 
en veines et veinules lamelleuses ou fibreuses. Cette matière y 
est exploitée malgré sa faible importance, sans doute, parce 
qu’il n’en existe pas de gîtes plus riches dans la contrée. Vers 
la limite de ce dépôt gypsifère, on distingue quelques couches 
calcaires ; mais cette roche se développe à partir du village 
de l’Hostalet, de manière à constituer un étage continu qui 
doit appartenir au lias. 

L'ensemble des deux étages que nous venons de traverser, 
par les caractères qui viennent d’être indiqués, et par sa posi- 
tion entre le terrain houiller et le lias que nous allons bientôt 
rencontrer, représente évidemment le trias. L’étage rouge (T!) 
doit être assimilé au grès bigarré et l’étage gypsifère (T?) aux 
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argiles irisées; le muschelkalk manquerait ici comme dans les 
Pyrénées frangaises. C’est ainsi que les choses se trouvent fi- 
gurés dans la carte d’Espagne de MM. de Verneuil et Collomb. 
Telle n’a pas été l’opinion de M,-Noblemaire, dans le mé- 
moire que nous avons déjà eité. Dans ce travail, le terrain 
dont il s'agit se trouve rapporté à la formation crétacée, déter- 
mination qui a entraîné l’auteur à d’autres erreurs fondamen- 
tales pour tout le reste de la vallée. 

Le village de l’Hostalet est dominé à l’est par des rochers 
calcaires qui succèdent à l’élage du gypse, et qui ne sont que 
le premier terme d’une nouvelle série qui doit être considérée 
comme jurassique. Je n’ai pu trouver la moindre trace de fos- 
siles dans les calcaires mêmes des rochers, qui pourraient bien 
correspondre à l’infrà-lias : mais plns loin, en continuant à 
suivre le chemin au pied d’éboulis qui nous cachaient la 
roche en place, nous nous sommes trouvés au pied d’escarpe- 
ments où le lias (L. de la coupe) s’est présenté à nous avec ses 
fossiles caractéristiques. Ce n'était pas le calcaire à gryphées 
(liasien) qui semble manquer dans les Pyrénées, mais le Cym- 
bien (1) caractérisé par Gryphea Cymbium, et ce n’est pas sans 
une cerlaine satisfaction, que nous avons trouvé et recueilli, 
dans un calcaire noirâtre assez impur et fortement redressé, de 
beaux et nombreux individus des espèces de térébratules, si 
fréquentes à ce niveau, dans l'Ariège, notamment à Foix, savoir: 
Terebratula punctata, Sow.; Tereb. sub. punctata, Davidson; 
Tereb. Jauberti, et quelques bivalves non encore déterminées, 

Un peu plus loin, en continuant à couper cette série nor- 
male, de nouvelles couches d’un calcaire du même genre, 
mais un peu plus argileux, nous ont offert les coquilles princi- 
pales de l'étage superliasique, tel qu’il existe dans l’Aveyron, 
le Tarn et dans certaines régions des Pyrénées françaises, 
notamment aux environs d’Aspet, ce sont : Gryphea sublobata 
et Rhynchonella epiliasina, Leym. (2). 


(1) On voit que nous reportons ici, ainsi que nous l’ayons proposé dans 
nos Éléments de géologie, au lias proprement dit (calcaire a gryphées), le 
nom de dtasien que d’Orbigny, nous ignorons pour quel motif, a donné 
au calc. à gryph. cymbiennes, que nous appelons cymbien. 

(2) Espèce que j'ai figurée dans la seconde édition de mes Éléments de 
géologie, et dont Rhync. cynocephala, Richard, n’est qu'une variété. Elle a 
été nommée Rhync. ruthenensis, postérieurement, par M. Reynès. 


| 


} 
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Enfin, au-dessus de ces dernières couches fossilifères existe 
une assise de dolomie fétide, presque noire. 

Les choses se passent ici absolument comme dans les Py- 
rénées françaises. Cependant, je dois dire que la dolomie qui, 
sur le versant septentrional de la chaîne constitue habituelle- 
ment une assise distincte superposée au lias, nous a paru, dans 
la vallée de la Sègre, s’intercaler aussi dans le lias même. 

Cette partie de nos observations qui se rapportent spécia- 
lement au terrain jurassique, a été faite dans un tronçon de la 
vallée où elle est déjà rétrécie, préludant ainsi aux gorges où 
nous allons entrer, et au fond desquelles nous resterons en- 
gagé jusqu’à Organya. Ces gorges qui portent le nom de ce 
bourg, auquel elles permettent de parvenir, sont de véritables 
fentes extrémement profondes, ouvertes dans un énorme mas- 
sif calcaire qui dépend de la montagne de Cadix, dont la cime 
est si élevée, que la neige, dit-on, s’y conserve en tout temps. 
Ces défilés rendus célèbres, à l’époque des guerres civiles, par 
le meurtre du comte d’Espagne, correspondent à ceux qui, 
dans la vallée de l’Aude, sont si connus sous les noms de Pierre 
Lis et de Saint-Georges, mais elles les dépassent en grandeur et 
‘en beauté sauvage. Il y a certainement quelque chose de très- 
curieux dans cette correspondance topographique, de part et 
d'autre de la chaîne, et presque dans la même section trans- 
versale; mais la curiosité devient de l'intérêt, quand on ac- 
quiert la conviction que la correspondance s'étend jusque sur 
l’âge et la nature des calcaires au sein desquels se sont produits 
ces grands accidents. Il résulte de nos observations, en effet, 
que le puissant étage traversé par les gorges d’Organya, indi- 
qué par gv dans notre coupe, appartient au grès vert, comme 
‘celui ou s’ouvre le défilé de Pierre Lis au sud de Quillan. 

Le calcaire de ces gorges est gris, assez compacte, souvent 

_veinulé et uniforme dans son ensemble. La stratification y est 
quelquefois peu distincte; on y remarque des brouillages, des 
_ ondulations el même des plis, Toutefois, ces perturbations 
laissent dominer un plongement méridional modéré, conforme 
à celui des étages précédents. Les fossiles y sont trés-rares. 
On y voit, çà et là, des linéaments courbes indiquant sans 
‘ doute des Caprotines; et nous avons trouvé, vers le milieu de 
l’étage, plusieurs mollusques du même horizon, notamment 
une variété d’assez petite taille de Terebratula sella, Sow. 
D'ailleurs, la position de ce massif en stratification concor- 
dante sur les dolomies noires supra-liasiques, suffirait pour 
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indiquer son âge crétacé ou au moins tithonique, pour me servir 


d’un mot qui voudrait s’introduire dans la science. 
Les gorges d’Organya ne forment réellement qu’un long et 


profond défilé qui résulte évidemment d'une fracture opérée 


dans un immense massif calcaire ; on peut toutefois y distin- 
guer deux parties à peine séparées par un évasement très- 
restreint où s'est nichée une petite maisonnette (Houstal nove.) 
L'une, gf l’autre sont trés-sauvages; mais la seconde, qui est 


la plus longue et qui débouche dans le bassin d’Organya, offre 


ce caractère d’une manière plus prononcée. Elle est si étroite, 
que c’est à grand’peine qu'on est parvenu à y pratiquer un 
sentier pour les mulets, à la base des escarpements, en en- 
taillant le roc en beaucoup de points, et souvent assez, haut, 
au-dessus de la rivière qui coule au fond, encaissée entre des 
murailles d’une hauteur prodigieuse, 

En passant de la première gorge à la seconde, le chemin qui 
jusque-là avait constamment suivi la rive gauche de la Sègre, 
passe à droite par un pont qui l’introduit presque immédiate- 
ment dans l’évasement bosselé de Houstal nove. On remarque 
en cet endroit de larges plis et des inflexions sinueuses qu'y 
forment les couches devenues très-distinctes, et l’on est étonné 
d’y trouver un dépôt de transport assez épais, accident unique 
dans cette partie de la vallée. Ce dépôt est composé de gros 
cailloux ovalaires, parmi lesquels existe du granite en décom- 
position, et l’on se demande comment des éléments si volumi- 
neux ont pu parvenir à se rendre et à s’assembler en ce lieu, 


malgré les étroites proportions du canal qu'ils ont dû par- — 


courir pour y arriver. 

La seconde gorge, plus longue et beaucoup plus sauvage que 
la première, ainsi que nous l’avons dit, devient si abruple du 
côté droit, vers son milieu, que le chemin doit nécessairement 
passer sur la rive gauche par un pont (pont du Diable), là où le 
malheureux comte d’Espagne, déjà couvert de blessures, fut 
précipité dans la Ségre; mais le sentier ne reste pas longtemps, 
de ce côté, qu'il quitte à l’entrée du bassin de pour 
reprendre la rive droite (1). 

C’est en entrant dans cette dernière gorge que nous avons 


(1) C’est probablement à ces trois ponts dont la nécessité tient aux escar- 
pements verticaux qui rendent certaines parties impraticables, qu'il faut 
attribuer le nom de Trespons, donné à un village perché sur un rocher du 
côié droit de la gorge. 


CAT SE 
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recueilli, dans un calcaire noirâtre un peu marneux, quelques 
fossiles, et particulièrement Terebratula sella, Sow.Les dernières 
couches que l’on rencontre en en sortant, en vue d’Organya, 
sont des calcaires noirs passant à la dolomie, et d’autres con- 
tenant des rognons siliceux. Ces couches plongent sous un 
nouvel étage marno-calcaire (mgv de la coupe) qui constitue 
le sol fondamental du bassinau milieu duquel ce bourg est situé. 

L’évasement ou petit bassin dont il s’agit, que nous allons 
maintenant traverser, est compris entre le défilé précédent et 
une gorge dans laquelle nous allons pénétrer. Il a été évidem- 
ment déterminé par l'entrée du vallon de Poujal, au milieu 
d’une assise faiblement consistante; ce n’est pas d’ailleurs une 
véritable plaine, mais bien une région relativement basse de 
collines arrondies. Le bourg d’Organya y occupe un mamelon 
entre la Sègre (rive droite) et un ruisseau assez considérable, 
qui descend du vallon qui vient d’être cité. Il est entouré de 
hautes montagnes calcaires découpées de la manière la plus 
pittoresque, en pitons ou quilles à parois escarpées, dont l’une, 
qui domine à l'O. S. O. porte l’ancien ermitage de Saint-Her- 
mengol, saint auquel on attribue, dans le pays, des actions 
merveilleuses. 

Les formes mamelonnées et la dépression générale du bas- 
Sin dépendent beaucoup de sa composition géognostique. 
Celle-ci consiste principalem®nt en une puissante assise mar- 
no-caleaire, d’un gris clair, rubanée par des alternances ré- 
pétées de calcaire marneux en couches et de lits de marnes, 
dont la faible consistance contraste avec la rigidité compacte 
des calcaires de l’enceinte. Cette assise qui affecte, dans son 


_ ensemble, une médiocre inclinaison au sud, est évidemment 


comprise entre les calcaires de la gorge dont nous venons de 
sortir et ceux d’un autre défilé où nous entrerons bientôt, et 
fait partie d’une puissante formation où il serait difficile de 
faire des divisions, et que nous rapportons au grès vert. Des re- : 
cherches minutieuses nous y ont fait découvrir, au N. d'Orga- 
nya, des débris indéterminables d’ammonites, et j'ai eu la 
bonne fortune d’y rencontrer un beau fragment, malheureuse- 
ment un peu écrasé, d’un nautile à côtes sinueuses, qui n’est 
autre que Nautilus radiatus, d’Orb. espèce que je crois identi- 
que à Naut. neocomiensis du même auteur qui créait souvent 
des types pour les besoins des lois stratigraphiques absolues, 
qu'il cherchait à faire prévaloir (1). 


(1) M. de Verneuil vient de m'apprendre qu’il a lui-même passé à Orga- 
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Au delà du bourg &’'Organya, le chemin traverse la partie 
sud dela même assise mamelonnée que nous venons de recon- 
naître du côté nord. Celle-ci, où nous n’avons pu distinguer le 
moindre débris organique, semble avoir été soulevée ou af- 
faissée, de manière à offrir des inclinaisons en divers sens, 
principalement vers l’ouest. Nous avons à y signaler comme 
accident assez remarquable, la présence d’une petite assise de 
calcaire noir massif exploité dans une carrière, presque à la 
sortie du bourg (1). 

En quittant ce bassin bosselé, qui n’est pas sans analo- 
gie avec celui de Quillan (Aude), compris également entre 
des crêtes calcaires appartenant au grès vert, on entre dans 
un nouveau défilé plus court que ceux qui précèdent. Il s’ou- 
vre dans un caleaire encore sub-compacte, d’un gris assez clair 
et uniforme dans presque toute la longueur de la gorge, où il 
affecte une inclinaison générale au sud, qui le fait passer sur 
l’assise calcaréo-marneuse d’Organya; cependant, les dernières 
couches qui prennent d’ailleurs une teinte plus sombre, plon- 
gent en sens opposé. 

Cette assise calcaire, le grand massif des gorges et l’assise 
marno-caleaire d’Organya interposée, forment un grand en- 
semble superposé au lias, et qui appartient à l’étage inférieur 
du terrain crétacé que nous appelons grés vert, dans lequel il 
serait encore plus difficile ici que sur le versant français, de 
distinguer l’urgonien de l’aptien. La première egreur de 
M. Noblemaire qui lui faisait rapporter le grès rouge à la 
ormation crétacée, l’a entraîné à considérer comme nummu- 
hiique tout ce qui suit le calcaire des grandes gorges à partir 
du bassin d’Organya. Il semble d’ailleurs que cet ingénieur ait 
passé bien rapidement dans la partie inférieure de la vallée, 
puisqu'il dit, qu’en aval du col de Nargo, les couches qu'il 
croyait d’ailleurs appartenir toutes au terrain à nummulites, 
reprennent l'inclinaison sud pour passer sous le terrain ter- 


nya et que dans la traversée de l’assise dont il s’agit, entre ce bourg et 
Abella, il y a trouvé Exogyra aquila, Caprina Verneuilli, Lima cottaldina avec 
des orbitolites. Ces fossiles sont tout à fait caractéristiques pour l'étage ap- 
tien et viennent appuyer l’analogie signalée plus haut entre le bassin d’Or- 
ganya et celui de Quillan dans l'Aude. 

(1) Cette formation d’Organya offre des calcaires qui renferment de lar- 
\gile en proportions variables, et il est trés-probable qu'il y a là des variétés 
qü\il serait avantageux d'exploiter pour la fabrication du ciment romain. 


/ 
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tiaire proprement dit, ce qui est, comme on va le voir, l’op- 
posé de ce qui existe. 

Série renversée entre le col de Nargo et Oliana. — En che- 
minant au fond de la gorge qui succède au bassin d’Or- 
ganya, je me préoccupais du terrain que j'allais rencontrer 
plus loin, et je conjecturais que, le grès vert étant terminé, la 
série que j'allais traverser, allait se continuer par les assises 
supérieures de la formation crétacée, Quel ne fut pas mon 
étonnement, en sortant du défilé, lorsque je vis se déployer 
devant moi, à droite de la Ségre, un horizon rutilant qui s’é- 
levait jusqu’à une sorte de col assez bas, où se montrait en 
face un village (Col de Nargo). C'était absolument le fa- 
cies du garumnien lacustre du Languedoc. Mais comment se 
trouvait-il là au centre des montagnes, tandis que je ne pou- 
vais naturellement m’attendre à le rencontrer que beaucoup 
plus bas, à la suite de la craie! L'observation vint bientôt me 
donner la certitude et l'explication de ce fait extraordinaire. 

En montant au col, je m’apercus d’abord que l’inclinaison 
qui, dans la série précédente s était constamment maintenue 

. au sud, était devenue septentrionale, et en étudiant les couches 
au fur et à mesure que je les traversais, je tfouvai d’abord 
une assise peu développée, d’une teinte grise, composée de 
calcaire marneux, en grande partie divisible en rognons in- 
formes alternant avec des lits de marne. A cette assise, qui se 
maintenait vers la base du coteau, succédait le terrain rouge 
qui lui était superposé en concordance parfaite. Il était prin- 
cipalement formé par des bancs de conglomérats et de pou- 
dingues , composés de cailloux et de fragments d’un assez 
petit volume, liés entre eux d’une manière plus ou moins lâche, 


| par une argilolithe rouge ou maculée de jaune et de blanc, qui 


formait aussi des lits et des couches dans l’ensemble; il s'y 
trouvait également un peu de calcaire. 

_ Les poudingues qui dominent considérablement cette assise 
ont tous les caractères de ceux du garumnien lacustre du midi 
de la France. Leurs éléments versicolores, sont des cailloux 
de calcaire compacte gris, blanc ou rougeâtre, associés à des 
fragments de schiste jaune terreux. L'église et les maisons du 
Col de Nargo ont été bâties sur ces roches qui font partout 
saillie; mais en descendant de l’autre côté du col, c’est-à-dire 
au sud, on ne les retrouve plus, et avec elles disparaît la teinte 
rutilante qui était si manifeste du côté opposé. On entre alors 
dans une région de collines marneuses assez analcgues à celles 


654 SEANCE DU 1° mars 4869. 


d’Organya, mais plus élevées, sorte d’évasement qui est encore 
déterminé ici par l'introduction d'un vallon au sein d’une as- 
sise friable. Ce nouveau terrain se compose de calcaires mar- 
neux facilement divisible en lopins-ou rognons imparfaits, al- 
ternant avec des marnes, et ressemble beaucoup à l’assise citée 
précédemment, avant le terrain rouge, à la base de la montée 
du col. Nous y avons rencontré quelques fossiles, savoir; d’a- 
bord, une petite exogyre, puis des fragments d’encrines à tiges 
rondes, un polypier réticulé, et plus loin, des couches analogues 
nous ont offert de grosses huîtres qui sont identiques avec celles 
du sénonien d’Ausseing (Haute-Garonne), que les paléontolo- 
gistes considèrent comme une variété épaisse de Ostrea vesicu- 
laris. C'est à peu près dans la même région que se développe 
un grès sans fossiles qui ressemble beaucoup au grès sénonien 
d’Alet, auquel succède un calcaire assez compacte qui occupe 
l’entrée d’une gorge où nous allons bientôt nous engager. 

Ce système gris marno-calcaire et le grès qui l'accompagne 
appartiennent évidemment à la craie supérieure. Toutefois les 
choses ne se présentaient pas lelong du chemin que nous sui- 
vions, d’une manière assez claire pour qu’il fût permis, en se 
bornant aux observations précédentes, d’apporter dans cette 
détermination et dans les relations de ce terrain avec l’assise 
rulilante, un degré suffisant de certitude et de précision. Cette 
partie de nos études étaut d’ailleurs d’une haute importance, 
nous primes la résolution de stationner au Coi de Nargo et de 
prendre le temps nécessaire pour dresser une coupe du vallon 
transversal que nous avons ci-dessus signalé, où la constitution 
géologique de la contrée se montre avec évidence. En consé- 
quence, nous partimes du village sous la conduite d’un habi- 
tant pour nous rendre à un hameau appelé Maséas de Nargo 
situé au bord sud de ce vallon, où nous avons pu faire les ob= 
servalions nécessaires pour servir de base au diagramme re- 
présenté (fig. 4), et dont voici la légende détaillée : 


Légende de la coupe du vallon de Nargo (fig. 4). 


n. Assise grise déprimée de calcaire marneux en partie rognonneux avec 
lits marneux, sans fossiles. 

P. Assise saillante remarquable par sa couleur rutilante qui la fait recon- 
naître de loin, composée de poudingues fleuris à éléments calcaires, 
alternant avec des argilolites rouges et bigarrées et de rares couches 
calcaires. 

m. Assise marneuse ou marno-calcaire de couleur grise, constituant le 
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foud et le flanc nord du vallon, renfermant les fossiles ci-dessus si- 
gnalés. 

i. Dalles de calcaire gris et de grès calcarifère à la base desquelles est un 
mince gîte de lignite, qui contiennent, vers ce niveau, de nombreuses 
cyrènes à côtes saillantes qui diffèrent de Cyrena garumnica par une 
moindre taille et par d’autres caractères, avec Ostrea Verneuilli, 
Leym., espèce inédite que l'on trouve dans la Haute-Garonne à la 
base du garumnien, notamment à Marsoulas où l’on a aussi fait 
quelques recherches de lignite. 

! gr. Grès sans fossiles analogue à celui d’Alet avec quelques couches calcaires 
intercalées. 

c. Calcaire gris-jaunatre alternant en partie avec le grès, 

_ Sf. Couches supérieures du calcaire S, contenant de nombreuses et belles 
rhynchonelles à grosses côtes, des bivalves indéterminées et Ostrea 
larva. 

S. Calcaire très-marneux renfermant des rognons grossiers de calcaire plus 
pur, alternant avec des lits marneux, assez semblable à n, formant 
un puissant étage généralement sans fossiles, excepté dans les couches 
supérieures. 


Lorsque du Maséas de Nargo on jette un regard au nord sur 
le versant opposé du vallon, on voit les poudingues rutilants 
former une saillie en corniche qui semble se prolonger à l’ouest 
au-dessus de l’assise marneuse qui constitue le fond du vallon 
et laissant derrière une dépression occupée par l’assise n. En- 
fin, au dela de cette dépression s’élève un rocher calcaire, re- 
présenté par G dans la figure 4, qui domine tout le système. 

J'étais fort embarrassé à l'égard de ce rocher qui se ratta- 
chait à une petite crête que je voyais s'étendre à l’ouest, 
M. Seignette, qui voulut aller le reconnaître, m’en rapporta de 
petitesorbitolines (Orb. conoidea) et une petite térébratule allon- 
gée encore inédite (Tereb. longella, Leym.) (1) quiaccompagne ha- 
bituellement les petites orbitolines dans le grès vert des Pyrénées 
françaises. Cette petite crête n’était donc qu'une dépendance 
du système d’Organya, se terminant ici brusquement par une 
faille au contact du garumnien où devait commencer une nou-: 
| velle série tout à fait distincte de la première et renversée (2). 


(4) Elle a été décrite depuis dans mon Mémoire sur la division inférieure 
‘du terrain cristal pyrénéen; Bulletin de la Soc. géol., 2° série, t. XXVI, 
p. 328, et figurée dans la planche ru. 

(2) Je ferai remarquer que c’est absolument de la mème manière 
les choses se passent en aval du bassin de Quillan où le garumnien à 
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L’étage garumnien se trouve ainsi nettement limité d’un côté 
par le grès gr, et de l’autre par le calcaire G, et sa position 
au-dessus d’un étage sénonien supérieur complète d’une 
manière très-heureuse, et à coup sûr inattendue, la détermina- 
tion que nous avons déduite de sa nature même el de ses fos- 
siles. 

Ce gîte catalan est d’ailleurs très-instructif à deux points de 
vue principaux. En effet, il offre réunis dans un même point 
les deux facies, l’un marin, l’autre lacustre, qui habituellement 
sont séparés du côté de la France. D’un autre côté, ses rela- 
tions intimes et manifestes avec le terrain crétacé supérieur 
et sa position au centre des montagnes où il n’ÿa pas la moindre 
trace de terrain nummulitique sont une preuve convaincante 
qu’il appartient à la craie et qu’il ne saurait dépendre de la 
formation tertiaire où quelques géologues s’obstinent à le 
maintenir. 

Des hauteurs qui dominent le Maséas au sud, on voit le ter- 
rain se prolonger vers l’ouest, ainsi que nous l’avons déjà dit. 
D'un autre côté, si l’on se place au col de Nargo même, on peut 
constater l’extension de l’assise des poudingues vers l’est où 
elle laisse une trace rutilante, el il est très-probable que létage 
entier occupe, à celte hauteur, une bande continue en Cata- 
logne, Au reste, nous saurons, prochainement, à quoi nous en 
tenir à cet égard, mon compagnon de voyage, M. Seignette, se 
proposant de suivre cetle trace jusqu'au point où elle viendrait 
à lui manquer. Nous savons déjà, par les observations de M. de 
Verneuil, que l'étage dont il s’agit existe au nord de Berga, 
près de Pobla, de Lillet et de Paguerra, où il est en relation 
avec des calcaires renfermant Hemipneustes radiatus et Hippurites 
radiosus. Il y a là également des couches à lignites avec cyrènes 
qui ne peuvent être que le prolongement des dalles lignitifères 
indiquées sur notre coupe particulière (4). 

La région que le chemin traverse au sud du col de Nargo 
est d’abord mamelonnée et offre ensuite de hautes collines. 
dont on suit la base non loin de la rive droite de la Sègre. Ces 
collines, formées par les assises représentées au sud de notre 


lant vient butter en complète discordance contre une crête de calcaire à di- 
cérates. 

(1) Pour ce gîte et pour d’autres références espagnoles indiquées par 
re éminent confrère, voir le Bulletin de la Société géologique, 2° série, 
IV,p. 315. 
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coupe, préludent à un puissant massif au sein duquel on pé- 
nètre par une nouvelle gorge à parois abruptes et d’une hau- 
teur qui étonne, quand on s’aperçoit que l’on se trouve là au 
milieu de calcaires marneux, à rognons irréguliers, alternant 
avec des marnes qui ne sembleraient pas d’abord susceptibles 
d’une suffisante consistance. Ces calcaires,où nous n’avons pas 
rencontré de fossiles, sont, au reste, tout à fait semblables à 
ceux qui renferment les rhynchonelles ci-dessus signalées, et 
il n’est pas douteux qu’ils appartiennent à la même formation, 

Cette assise est très-uniforme dans toute son épaisseur, qui 
est très-considérable, et, malgré les perturbations dont ses 
escarpements accusent çà et là l'existence, on peut y recon- 
naître une inclinaison générale au sud, conforme à celle de la 
région du col de Nargo. L’uniformité de ce défilé ne cesse que 
vers son extrémité, qui est d’ailleurs remarquable, au point 
de vue pittoresque, par l’immense hauteur de ses parois, et par 
les éminences en forme de tours qui les couronnent du côté 
occidental. 

Lorsqu'on est sur le point de sortir de cette gorge, on voit le 
calcaire devenir plus franc, prendre une teinte plus sombre et 
enfin s’animer, pour ainsi dire, par la présence de débris or- 
ganiques. Une des couches de ce calcaire nous a offert une 
petite exogyre, Exog. Matheroni, un joli oursin diadémoïde, 
un hemiaster (1) et un cardium indéterminé; et à quelques pas 
plus loin, nous avons eu la satisfaction de trouver un banc pétri 
d’hippurites, où ces rudistes sont à l’état de fragments, qui 
laissent toutefois reconnaître plusieurs espèces identiques à 
celles qui caractérisent les couches turoniennes classiques des 
Bains de Rennes dans les Corbières. 

Au-dessous de ces calcaires turoniens, il aurait fallu rencon- 
trer le grès vert; mais c’est le lias qui s’est présenté avec quel- 
ques bancs de dolomie noire. En effet, au sortir du défilé, 
après avoir coupé une assise de calcaire noirâtre, accompagnée 
de dolomies, nous nous sommes trouvés en présence d’un 
étage marneux d’un gris jaunâtre assez clair, qui nous a pré- 
senté les fossiles supra-liasiques les plus caractéristiques, no- 
tamment, Gryphea sublobata et Rhynchonella epiliasina, etensuite 


(1) Ces oursins ayant été soumis à M. Cotteau, notre savant confrère a 
reconnu, dans le dernier, Heruaster Verneuilli ; le premier, qui est d’une 
parfaite conservation, lui a paru pouvoir se rapporter à Cyphosoma Maresi. 
Cotteau, espèce qui se trouve dans la craie de l’Algérie. 

Soc. géol., 2° série, tome XX VI. 49 
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une petite térébratule à deux plis, et des fragments d’ammo- 
nites et de bélemnites. Nous étions alors sous les tours dont 
nous avons parlé ci-dessus, et nous voyions les couches mar- 
neuses du lias supérieur plonger à PO, N. O. à leur base, de 
manière à passer sous l’assise turonienne, qui semblait des- 
cendre des tours elles- mêmes, avec une inclinaison très- 
modérée, pour aller se présenter en affleurement sur le chemin 
où nous venions de les rencontrer. 

Nous avions donc traversé, à partir du col de Nargo, une 
nouvelle série renversée, qui semblait complémentaire de la 
précédente à l'égard du terrain crétacé : cette dernière, la sé- 
rie d’Organya, n’ayant que le grès vert, très-développé, il est 
vrai, tandis que l’autre, où cet étage manque absolument, of- 
frait la craie proprement dite complète, y compris le garum- 
nien, étage dont nous n’avions pas vu le moindre représentant 
dans la série normale. 

La gorge dont nous venons de sortir se termined un éva- 
sement rocheux, où descendent quelques ravins transversaux, 


et dont on a profité pour y établir unepeliteauberge. Sans doute, 


le lias moyen s’y trouve sous l'étage supérieur dont il vient 
d’être question. Il ne nous a pas été donné de l’y voir, le sol 
étant caché par des éboulis détritiques; mais, un peu plus 
loin, une quille de calcaire gris compacte, analogue à celui de 
l’Hostalet et qui porte, à sa cime, les ruines d’un château (Jun- 
cas), semble être 14 comme un témoin de l'existence du lias 
inférieur. 

Après avoir laissé à droite cette aiguille calcaire qui fait 
partie d’une assise que l’on voit à l’entrée d’un ravin, ona 
devant soi, et toujours du côté droit de la Ségre, une région 
rocheuse inégale, que dominent au sud des montagnes escar- 
pées, d’une couleur rougeatre. Le chemin traverse les bosse- 
lures de cette région, que constitue un nouveau terrain qui 
plonge au nord sous le lias, partageant ainsi les allures et le 
renversement du système où nous nous trouvions depuis le col 
de Nargo. Ce terrain occupait donc la place du trias. L’obser- 
vation directe est venue confirmer cette prévision; mais en 
même temps, elle nous a appris que cet étage renversé n’avait 
pas tout à fait les mêmes caractères que la formation contem- 
poraine que nous avions coupée dans la série normale. 

Les premières couches que l’on rencontre après les ruines 
de Juncas, en commençant à marcher sur le nouveau système, 
sont composées d’argiles rouges et bigarrées, associées à du 
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calcaire gris, avec quelques bancs de poudingue versicolore 
et de grès. Le tout constitue une assise d’une faible épaisseur, 
à laquelle succède une autre assise plus puissante, formée par 
des schistes gris, qui prennent, en certaines places, un aspect 
ancien, et qui contiennent du gypse. Il y a là aussi des couches 
calcaires. Ces deux assises réunies forment un étage corres- 
pondant à celui de l’Hostalet, qui doit représenter le trias su- 
périeur. 

On descend de cette région bombée, probablement keupé- 
rienne, par une pente rapide qui conduit au bord de la Ségre, 
à l’entrée du défilé que nous avons anuoncé ci-dessus, et qu 
est ouvert au sein d’un étage de conglomérats et de poudin- 
gues T', que je rapporte au trias inférieur. En pénétrant au sein 
de ce massif, on distingue d’abord, entre les bancs des con- 
glomérats, des grès rougeatres et des couches calcaires; puis 
les poudingues règnent à peu près seuls. Toutefois, ils ne con- 
servent pas tout à fait les mêmes caractères dans toute l’éten- 
due de l’assise. Les premiers ont l’aspect fleuri, et à peu près 
la composition des poudingues triasiques de la série normale. 
Leurs cailloux sont calcaires, pour la plupart, et teintés d’une 
manière variée et agréable ; ce n'est qu’accessoirement qu'il 
s’y trouve quelques pièces anguleuses. Plus loin, paraissent 
de nouveaux conglomérats à gros éléments, peu ou point ar- 
rondis, mal consolidés, parmi lesquels on distingue d'assez 
grandes pièces calcaires, et les choses continuent ainsi jusqu’à 
l'extrémité de la gorge. 

Cette assise de conglomérats et de poudingues plonge en 
masse vers le nord, sous l’assise keupérienne que nous avons 
traversée précédemment. Toutefois, en examinant l'allure de 
la stratification en détail, on y reconnaît des obscurités et des 
perturbations. Le défilé ouvert dans ce singulier trias, bien qu’il 
n’ait pas l'étendue de la plupart de ceux que nous avons par- 
courus jusqu'ici, n’en offre pas moins ce caractère sauvage qu 
a été précédemment signalé dans presque toutes les parties de 
la vallée, et les escarpements entre lesquels il est resserré 
sont fréquemment couronnés par des découpures capricieuses 
et bizarres. 5 

Lorsqu'on sort de cette gorge, après en avoir parcouru tant 
d’autres au sein de montagnes arides et sauvages, ce n’est pas 
sans une certaine satisfaction que l’on entre dans un large bas- 
sin couvert de cultures, au fond duquel est le bourg d’Oliana, 
et que l’on aperçoit à l'horizon une région de collines et de 
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basses montagnes arrondies, qui semblent préluder à la plaine. 
On reconnaît alors que l’on a quitté décidément les véritables 
Pyrénées, et si, une fois entré dans le bassin d’Oliana, on vient 
à se retourner pour jeter un regard en arrière, on voit ces 
montagnes se terminer par des escarpements abrupts et ari- 
des, d’une très-grande hauteur, qui semblent former de ce 
côté une barrière infranchissable, tandis que vers le sud se 
présente un pays mameionné, relativement bas et doux, cou- 
vert de bois. Il y a entre ces deux ordres de choses, qui ne 
sont séparés que par une plaine de quelques kilomètres, un 
contraste des plus frappants. 


Caractères généraux des basses montagnes de la Catalogne 
au sud-est d’Oliana. 


Oliana est situé à la limite sud du bassin qui porte son nom, 
sur une légère éminence, à la base des montagnes arrondies, 
dont nous venons de parler. Il était naturel de prendre ce bourg 
pour point de départ d’une exploration de cette nouvelle ré- 
gion, qui pourrait être regardée comme les pefites Pyrénées de 
la Catalogne. Nous l’avons traversée obliquement, entre Oliana 
et Solsona, et ensuite de Solsona à Cardona, si connue par ses 
curieux affleurements de sel gemme. 

Cette partie de notre voyage qui s’écarte de la vallée de la 
Sègre, objet essentiel de ce travail, sera traitée à part dans une 
note spéciale. Nous nous bornerons ici à donner une idée gé- 
rale, très-sommaire, de la constitution géologique de ce pays, 
constitution qui, chose remarquable, est essentiellement dis- 
tincte de celle des Pyrénées proprement dites. Dans ces der- 
nières montagnes, nous n'avons pas rencontré la moindre trace 
de l’éocène; celles-ci, au contraire, sont entièrement formées 
par des poudingues, des grès et des argiles de cette époque, 
roches qui représentent ici le poudingue de Palassou, et sur- 
tout les grès de Carcassonne, qui gisent à la base des Pyrénées 
françaises, dans une région correspondante. Cette différence 
fondamentale se trouve accentuée par celle de l’inclinaison 
qui est absolument contraire dans les deux systèmes, où elle 
prend d’ailleurs des valeurs très-différentes. En effet, les cou- 
ches qui forment la nouvelle région, dont le relief est d’ailleurs 
doux et tranquille, penchent au sud d’une manière mo- 
dérée ou faible, qui contraste avec l'allure hardie de la série 
pyrénéenne plongeant rapidement, au nord. Il n’est pas jus- 
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qu'à la végétation qui ne se joigne aux caractères géologiques 
pour rendre le contraste plus frappant. Tandis que les monta- 
gnes pyrénéennes attristaient l'œil par la nudité et Varidité de 
leurs parois escarpées, les collines arrondies au sud d’Oliana 
sont couvertes de bois de pins, d’arbustes et de plantes dont 
Vodeur aromatique est exaltée par l’influence d’un climat mé- 
ridional, et rappellent, à la hauteur près, qui est ici bien plus 
considérable, les grandes dunes de Gascogne. Il semble qu’il y 
ait, entre cette région et les vraies Pyrénées, un abime qui 
aurait été comblé pour former le bassin d’Oliana, 

Le bassin lui-même est bordé par des talus d'argile bleuâtre 
gypsifère, comprenant quelques bancs calcaires, et dont nous 
n'avons pas eu le temps d’étudier les relations avec le système 
des collines où nous allons maintenant entrer. 

En montant à cette nouvelle région, à partir d’Oliana, on 
passe d’abord sur les argiles précédentes, puis, après avoir 
traversé quelques bancs de calcaire bleuâtre, on rencontre un 
système de grès et d’argiles panachées, en couches alterna- 
tives. Ce n’est qu’à une certaine distance que s’intercalent, 
vers le haut de cette formation, de gros bancs de poudingues à 
éléments calcaires, qui rappellent le poudingue de Palassou. 

A Salsona, et dans l'intervalle qui sépare cette ville de Car- 
dona, ce poudingue lui-même, a disparu, et il ne reste plus 
qu’un grès à ciment calcaire gris flambé de rougeatre, associé 
à des argiles et argilolithes de même couleur, obscurément ba- 
riolées, formation qui ressemble d’une manière remarquable 
au grès de Carcassonne. Les environs de Salsona notamment 
rappellent singulièrement ceux de cette ville, chef-lieu du dé- 
partement de l'Aude, 

C'est dans le même terrain, qui prend ici une teinte plus 
constamment rougeâtre, que gisent les célèbres masses de sel 
gemme de Cardona, qui nous ont paru, ainsi qu’à M. Dufrénoy, 
avoir été produites par une éruption thermale. 

L'ensemble de cette formation éocène plonge au sud, ainsi 
que nous l'avons déjà dit, mais cette allure subit des variations 
locales et même des ondulations; il y a aussi des parties 
horizontales, circonstances stratigraphiques qui permettent 
d'expliquer naturellement la grande étendué que prend ce 
terrain en Catalogne, à la base des Pyrénées proprement dites. 
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La vallée dela Sègre, comparée à celle de la Noquera, explorée par 
MM. de Verneuil et de Keyserling. 


Un de nos premiers soins, après avoir tracé la coupe que 
nous venons de décrire, a été de la comparer à celle de la 
vallée voisine de la Noguera, donnée en 1860, par MM. de Ver- 
neuil et de Keyserling (1). Nous espérions trouver dans cette 
dernière, au moins à peu près, les représentants des divers 
étages que la nôtre présente. Notre espoir a été déçu. 

Ces coupes diffèrent d’une manière assez marquée, soit par 
les fails eux-mêmes, soit par l'interprétation, ce qui pourrait 
tenir, en partie, à cette circonstance que nos confrères n’ont pas 
été aussi favorisés que nous par le hasard qui nous a fait ren- 
contrer, presque partout où il était nécessaire, des fossiles 
caractéristiques. Hâtons-nous de dire que la différence géné- 
rale que je signale n'exclut pas certaines correspondances 
qu’un examen attentif parvient à faire découvrir. 

Comparant d’abord le terrain de transition des deux vallées, 
on voit que celui de la Noguera, qui s’arrête à Réalp, comme 
celui de la Sègre au Pla, offre une inelinaison générale au 
nord, qui est également celle qui domine dans notre vallée, où 
elle ne passe au sud que vers la fin de l’étage pour plonger 
sous la série secondaire normale, changement qui se fait de la 
même manière et dans les mêmes circonstances dans l’autre 
vallée. Quant à la composition, la première partie des schistes 
en aval d’Esterri se rapporterait assez à celle qui, dans le bas- 
sin de Puycerda, va butter contre le granite, et que nous re- 
gardons comme silurienne. Dans tous les cas, le calcaire man- 
que absolument dans l’une comme dans l’autre, 

Pour le reste de cette série ancienne, nous ne retrouvons 
pas au bord de la Noguera ces schistes calcaires vivement co- 
lorés qui indiquent la période dévonienne, ni Le calcaire à or- 
thocéres de Torres, ni l’intercalation du granite, caractères 
très-marqués dans tout l’intervalle compris entre ce dernier 
village et celui du Martinet. D’un autre côté, V’absence du 
terrain houiller dans la vallée de la Noguera prouve que la 
bande signalée * l’est du bassin d’Urgel s’évanouit à l’ouest 
avant d’arriver jusque-la. 


(1) Coupes du versant méridional des Pyrénées (Bulletin de la Soc. géol. 
de France, 2° série, vol, XVIII, p. 333,. 


MÉMOIRE DE M. LEYMERIE. 603 


Après les schistes de transition, on voit se développer, dans 
la coupe de nos savants confrères, des argiles schisteuses rou- 
geâtres avec calcaires, des marnes gypsifères et enfin des con- 
glomérats rouges, qui forment là un étage très-puissant, qui 
se trouve justement à la place qui doit correspondre à notre 
étage triasique, compris entre le Pla et l'Hostalet. Le plus 
grand développement, et les irrégularités et perturbations que 
signalent MM. de Verneuil et de Keyserling dans cet étage, tien- 
pent sans doute, ainsi que le pensent ces auteurs, à la présence 
de l'ophite qu'ils indiquent près de Gerry, et qui paraît man- 
quer dans la vallée de la Sègre. 

Dans notre coupe, le lias, bien caractérisé par ses fossiles, 
avec les dolomies noirâtres fétides qui l’accompagnent habi- 
tuellement du côté de la France, succède à l'étage dont il 
vient d’être question, venant ainsi confirmer son âge triasique. 
Il n’en est pas ainsi dans le diagramme de nos confrères, qui 
accuse immédiatement les calcaires gris, massifs, du grès vert 
que la vallée entaille profondément, prenant alors le facies 
d’une gorge qui correspond à celle d’Organya. 

Au sortir de ce défilé, MM. de Verneuil et de Keyserling indi- 
quent un nouveau poudingue à galets calcaires arrondis diffé- 
rent de celui du trias, où nous serions tentés de voir le garum- 
nien supérieur du col de Nargo. En effet, cette assise qui, dans 
la coupe de la Noguera, comme dans la nôtre, vient butter 
contre le calcaire du grès vert, repose sur des argiles schisteuses 
et des marnes qui correspondraient aux dalles à lignites avec 
cyrénes, tandis que le tout reposerait sur une assise rubanée, 
qui serait ici le modeste représentant des calcaires marneux 
rognonneux alternant avec des lits de marne, qui, sur les bords 
de la Sègre, forment des escarpements très-élevés et dont les 
couches supérieures reuferment des fossiles sénoniens (1). 

Là se termine, dans la vallée de la Noguera, la série secon- 
daire dont la partie crétacée se reproduit plus au sud, au mont 
Sec, aprés une apparition développée de terrain nummulitique. 
Nous avons vu qu'il n’en était pas ainsi dans la vallée de la 
Sègre, où les choses se passent d’une manière beaucoup plus 


(1) Cette dernière assimilation nous semblerait d'autant plus probable, 
que nous devons à M. Marty, pharinacien à Puycerda des individus bien 
caractérisés de Micraster brevis, provenant d'une localité dont il n’a pu, il 
est vrai, nous indiquer la position précise, mais qui se trouve au nord de 
Tremp. 
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simple et plus normale. Ici la série secondaire renversée se 
complète par le calcaire à hippurites, le lias et le trias. Après 
quoi se développe, tout à fait à part, le système de grès, d’ar- 
gile et de poudingue que nous avons comparé au grès de Car- 
cassonne, sans Calcaire à nummulites. 

Une des plus grandes différences qui résultent de la compa- 
raison des deux vallées, consiste dans l’absence, sur les rives de 
la Noguera, du terrain jurassique, caractère qui semblerait 
s'étendre à l’ouest, au moins jusqu’à l’Essera, où MM. de Ver: 
neuil et de Keyserling ont pris également une coupe dans la- 
quelle ce terrain n’est pas indiqué. On pourrait, par contre, . 
signaler dans ces deux vallées la présence de l’ophite, qui ne 
nous est apparue, ainsi que nous l’avons déjà dit, en aucun 
point de la vallée de la Sègre (1). 


Correspondance avec le versant françans. 


La vallée de la Sègre, par les deux directions principales que 
nous y avons reconnues, correspond à deux vallées du versant 
français des Pyrénées, savoir : par sa première partie, dirigée 
au S. O. (série paléozoique), à la vallée de la Tét qui se trouve 
exactement dans son prolongement ; et la partie méridienne 
(série secondaire) à la vallée de l’Ariége qu’elle semble aller 
rejoindre par le val d’Andorre. 

Les correspondances géologiques se conforment à celles que 
vient de nous indiquer la géographie. 

Le plateau de Mont-Louis, qui peut être regardé comme un 
point de confluence pour les deux vallées de la Tét et de la 
Haute-Ségre, consiste en un massif granitique qui est, pour 


(1) Ayant soumis à M. de Verneuil, qui a tant étudié l’Espagne, les prin- 
cipaux résultats que j'ai exposés dans ce mémoire, j'ai reçu en réponse, 
une lettre très-intéressante où notre éminent confrère me fait savoir qu'il a 
suivi lui-même la vallée de la Sègre jusqu'à Organya. Il a parfaitement ob- 
servé le trias au Pla et par-dessus le liis fossilifère. Il rapporte le bassin 
d'Organya à l’aptien. Jusque-là, nous sommes parfaitement d'accord; mais 
malheureusement, il n’a pas continué ses observations le long de la Segre 
après Organya, s’étant porté transversalement du côté de Tremp. Il n'a 
donc pu voir la série renversée qui constitue peut-être la partie la plus cu- 
rieuse de notre vallée, et il a supposé, ainsi que l’analogie devait l’y porter, 
que cette région était principalement formée par le terrain à nummulites. 
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ainsi dire, commun aux deux vallées. Les schistes de tran- 
sition d’Olette et les griottes de Villefranche, qui constituent 
essentiellement le terrain paléozoique dans la premiére vallée, 
représentent le systtme schisteux de la Cerdagne et les 
calcaires et schistes dévoniens des environs de Belver. Enfin, 
l’analogie entre les deux vallées se trouve, en quelque sorte, 
complétée par la présence, dans les bassins de la haute Ségre, 
d’un dépôt lacustre qui a son pendant; de l’autre côté, dans le 
comblement pliocéne marin de la grande plaine du Roussillon, 
avec cette différence singulière, que le premier dépôt occupe 
des points très-élevés du côté méridional des Pyrénées, tandis 
que, du côté opposé, il gît à la base des montagnes. 

Ici doit s'arrêter, par la force des choses, le parallèle entre 
les deux vallées, puisque celle de la Tét ne rencontre aucun 
dépôt secondaire remarquable; mais, en même temps, com- 
mence l’analogie avec l’Ariége et avec l'Aude, vallée intermé- 
diaire qui n’a pas, en Espagne, de pendant qui lui soit propre. 

Le trias, que nous avons vu dans la vallée de la Sègre, occuper 
une assez belle place au delà de la section paléozoïque, à la 
base de la série secondaire normale, ne se manifeste pas net- 
tement dans les deux vallées françaises que nous venons de 
nommer (1); mais le lias, au moins l'étage cymbien, qui lui 
succède en aval de l’Hostalet, est presque identique à celui 
qui, près de Foix, renferme ces belles Térébratules, dont nous 
avons recueilli, sur les bords de la Sègre, de nombreux indi- 
vidus très-bien conservés. Il n’est pas jusqu'aux dolomies su- 
pra-liasiques de Foix qui ne se trouvent ici; seulement, leur 
teinte claire s’y trouve remplacée par une couleur d’un brun 
noir qui est d’ailleurs habituelle dans les autres vallées fran- 
çaises. 

En continuant à descendre la Sègre, dans la partie méri- 
dienne, on rencontre, après le lias, un massif calcaire im- 
mense au sein duquel est l’assise marneuse d’Organya, et 
qui appartient, dans son ensemble, au terrain crétacé inférieur 
que nous appelons grès vert. Pour ce grand élément de la série 


(1) Il est très-bien caractérisé dans une autre vallée des Pyrénées-Orien- 
tales, celle du Tech, à Amélie-les-Bains, où il supporte des calcaires noi- 
râtres sans fossiles que nous avons rapportés au lias, détermination qui se 
trouve confirmée par nos observations dans la vallée de la Ségre. Voyez 
Notice géologique sur Amélie-les-Bains (Actes de la Société linnéenne de 
Bordeaux, t. XXIII, 6° livraison). 
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secondaire espagnole, ce n’est pas dans l’Ariége quil faut 
chercher quelque chose de comparable, mais bien dans la 
vallée de l’Aude, où nous trouvons le pendant des gorges d’Or- 
ganya dans celles de Pierre-Lis et de Saint-Georges ouvertes 
au sein d’un calcaire du même âge, avec l’intercalation d’une 
assise marneuse aptienne (bassin de Quillan), qui correspond. 
presque exactement à celle qui supporte le bourg espagnol que 
ncus venons de citer. 

Nous avons d’ailleurs indiqué plus haut ce rapprochement 
qui est d’autant plus remarquable, que de ce côté, comme dans 
les Pyrénées françaises, ce massif de grès vert s’arréte brus- - 
quement en présence d’un étage rutilant garumnien qui vient 
en aval de Quillan, comme au sud d’Organya, butter contre lui 
en interrompant la série secondaire pour commencer une nou- 
velle série renversée. à 

En poussant plus loin encore ce parallèle entre les vallées 
de la Sègre et celle de l’Aude, nous pourrions trouver dans le 
calcaire à hippurites et le sénonien de la première (section 
renversée) des équivalents du calcaire à hippurites des Bae 
de Rennes et du grés d’Alet. 

Quant à la réapparition du trias vers Oliana, à l'extrémité de 
la série renversée, il n’y a rien de semblable du côté de la 
France; mais nous y trouvons, dans le grès de Carcassonne, le 
correspondant du terrain qui constitue les basses montagnes 
de la Catalogne. Il y a-cependant ici cette différence, que de 
notre côlé, le terrain dont il s'agit, qui est d’ailleurs presque 
partout superposé au calcaire à nummulites, ne s'étend pas 
aussi loin vers la plaine qu’en Espagne, où il s’étale par des 
ondulations et des parties horizontales, sur une large surface. 
I] y a aussi à dire que les Pyrénées françaises n’offrent pas à 
leur base ce hiatus si accentué que nous avons signalé à 
Oliana, entre les hautes et les basses montagnes. 


Séance du 15 mars 1869. 


PRÉSIDENCE DE M. DE BILLY. 


M. le Président communique à la Société la nomination 
qui vient d’être faite, par le Conseil, de M. Levallois comme 


DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 667 


membre de la Commission du Bulletin, en remplacement de 
M. d’Archiac. 

M. le Président expose ensuite que M. Hébert ayant cru 
devoir se démettre de ses fonctions dans cette même Com- 
mission, le Conseil, en exprimant ses regrets de cette dé- 
termination, a renvoyé à sa prochaine séance le choix d’un 
nouveau membre. 

M. de Lapparent, secrétaire, donne lecture du procès- 
verbal de la dernière séance. 

Le Président proclame membres de la Société : 

MM. 

Brocuon (Henri), avocat à la cour impériale, rue des 
Trois-Conils, 51, à Bordeaux (Gironde); présenté par 
MM. Ch. Boreau et Arnaud. 

DeEsattly, pharmacien à Grandpré (Ardennes); présenté 
par MM. Meugy et Nivoit. 

Vinay, maire du Puy (Haute-Loire); présenté par MM. Hé- 
bert et Louis Lartet. 

Le Président annonce ensuite une présentation : 


DONS FAITS A LA SOCIETE. 


La Société recoit : 

De la part de M. Émile Arnaud, Études préhistoriques sur 
les premiers vestiges. de l'industrie humaine et la fin de la période 
quaternatre dans le Sud-Est de Vaucluse ; in-8, 13 p., 6 pl.; 
Paris, 1869; chez F. Savy. 

De la part de MM. F. L. Cornet et A. Briart : 

1° Description minéralogique, paléontologique et géologique du 
terrain crétacé de la province de Hainaut; in-8, 114 p., 1 pl.; 
Mons, 1866 ; chez Dequesne-Masquillier. 

2° Description minéralogique, géologique et paléontologique de.va 
meule de Bracquegnies ; in-4, 92 p., 8 pl.; Bruxelles, 1868. 

8° Notice sur les dépôts qui recouvrent le calcaire carbonifère à 
Soignies ; in-8, 7 p., 1 pl.; Bruxelles, 1868. 

De la part de M. le baron de Diicker, Vorgeschichtliche Spu- 
ren des Menschen am Wege nach Rigen und auf der Insel Rigen 
selbst ; in-8, 16 p.; Berlin, 1868; chez J. A. Stargardt. 
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De la part de M. Melleville, Ville de Laon. — Etude théorique 
et pratique sur la question des eaux ; in-4, 10 p.; Laon... 

De la part de M. U. Schloenbach, Die Brachiopoden der 
bühmischen Kreide ; in-8, 28 p.; Vienne, 1868. 

De la part de M. H. Trautschold, Die Laterne des Diogenes 
von Archeocidaris rossicus ; in-8, 13 p., 4 pl.; Moscou, 1868. 

De la part de M. K. F. Peters : | 

4° Zur Kentnniss der Wirbelthiere aus den miocänschichten von 
Eibiswald in Steiermark ; —1. Die Schildkrotenreste ; in-4, 16 p., 
3 pl. —IL Amphicyon. — Viverra. — Hyotherium; in-4, 26 p., 
3 pl.; Vienne, 1868; chez K. Gerold fils. 

De la part de M. G. A. Pirona, Sopra una nuova specie di 
Hippurites ; in-8, 4 p., 1 pl.; Milan, 1868; chez Bernardoni. 


M. Chaper présente les observations suivantes qu’il s’excuse 
de n’avoir pu faireala suite du procès-verbal, où elles auraient 
été mieux à leur place. Arrivé un peu trop tard, il a été forcé 
de les remettre à la fin de la séance et s'aperçoit avec regret 
que M. Hébert vient de quitter la réunion depuis quelques mi- 
nutes à peine, M. Chaper se trouve par conséquent forcé de 
n’entrer dans aucun développement et de se borner à un sim- 
ple énoncé. 

D'ailleurs, même en l’absence des motifs ci-dessus, il ne serait 
pas possible de répondre à une aussi longue communication 
sans en avoir sous les yeux le texte authentique, qui n’était pas 
rédigé au moment de la dernière séance et n’est pas encore 
déposé. Gette communication était pleine de détails, de faits, 
de discussions, etc., etc., que la meilleure mémoire ne pour- 
rait retenir avec certitude. | 

L’impression générale et sommaire qui résulte, pour 
M. Chaper, de l’audition de celte communication, est qu'on y 
retrouve les erreurs de détermination de fossiles, d’assimila- 
tion d'horizons, etc., qui avaient fait l’objet de discussions 
antérieures, et qui se retrouvent également dans une note 
insérée au Bulletin, séance du 15 juin 1868. 

Le Bulletin vient d’être distribué il y a une heure environ, et 
M. Chaper n’a pu que le parcourir. Mais il a été surpris dy 
trouver la note dont il est question et dont il n'avait gardé 
aucun souvenir. 

L'absence de notre confrère et les motifs ci-dessus doivent 
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faire ajourner toute discussion jusqu’au moment où nous 
aurons entre les mains la forme définitive et imprimée des 
opinions de M. Hébert. 

Il doit done suffire en ce moment à M. Chaper, mais il lui 
est nécessaire de protester contre l’ensemble, tel qu’il l’a 
retenu, des conclusions de la communication dont il s’agit, du 
moins en ce qui concerne la « Porte-de-France » dont il a 
commencé l'étude détaillée. Elle est loin d’être achevée ; car 
elle est forcément minutieuse et longue. Mais jusqu’à présent, 
la « Porte-de-France », étudiée sur place, donne des résultats 
tout différents de ceux qu’elle paraît fournir quand on va la 
chercher en Allemagne. On pouvait s’y attendre. 


Notes sur l'origine de l'étage tithonique ; par M. J. Marcou. 


M. Marcou appelle l'attention de M. le Secrétaire sur la 
séance du 15 juin 1868, dont le compte rendu vient de paraître 
dans le tome xxv du Bulletin. Les observations qu’il fit alors sur 
le terrain tithonique d’Oppel se rapportaient aux remarques de 
M. Hébert, avec qui il diffère d’opinion, et non aux travaux de 
_MM. Pictet et Chaper, avec qui, au contraire, il est en com- 
munion d’idées. L’ordre des observations présentées à la 
séance du 15 juin a été interverti, et, par suile d’un change- 
ment contre lequel M. Marcou proteste, les remarques et objec- 
tions qu'il a présentées contre les vues de M. Hébert se trou- 
vent entièrement déplacées et n’ont plus de raison d’être. 
Aussi, M. Hébert, après avoir eu communication de la note 
exposant les remarques de M. Marcou, a-t-il pu, avec des 
apparences de réalité, s'étonner que M. Marcou lui ait attribué 
des « idées bizarres » sur la modification brusque et le chan- 
gement de front, d’une séance à l’autre, des déterminations 
d’âges des calcaires à T. diphya de la Porte-de-France. M. Mar- 
cou, tout en admettant qu'un auteur a le droit de lire les 
observations de ses adversaires, demande que le Secrétaire 
veuille bien prévenir la personne dont on communique le 
manuscrit, afin qu’elle puisse aussi, à son tour, si elle le juge 
convenable, réclamer la communication des réponses que l’on 
a faites, après coup, à ses observations dites en séance. 

Relativement aux notes de M. Hébert, insérées dans la 
Séance du 45 juin, M. Marcou déclare qu’il n’a attribué aucune 
idée bizarre à M. Hébert, et que, si M. Hébert trouve cette idée 
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bizarre, c’est depuis qu’il a vu l’Argovie au mois de septem- 
bre, ce qui semblerait indiquer que les notes de M. Hébert, 
au lieu d’être remises dans les limites du règlement, ont été 
rédigées ou corrigées après son voyage; car M. Hébert, dans la 
séance du 45 juin, a déclaré que, pour lui, la zone à Ammonites 
tenuilobatus avec tout ce qui lui était supérieur étaitnéocomien. 
M. Hébert, à la fin de sa note, regarde comme « une première 
et considérable conquête obtenue par son intervention » le 
parallélisme et la contemporanéité des assises à ciment hy- 
draulique de la Porte-de-France avec les calcaires à Terebratula 
diphyoides de Berrias. « Et, dit-il, ses contradicteurs ont tort de 
Voublier.» M. Marcou pense que ce résultat est dû à M. Pictet, 
l’auteur des deux belles monographies intitulées : Faune à 
Terebratula diphyoides de Berrias, in-4°; et Etude provisoire des 
fossiles de la Porte-de-France, d’Aizy et de Lémenc, in-4°. 

M. Hébert s’est contenté d’affirmer ou de nier des détermi- 
nations de fossiles, sans publier ni planches, ni descriptions, 
ni coupes; ce n’est pas ainsi qu'il est possible d’élucider des 
questions qui, d’ailleurs, de l’avis de M. Marcou, ont été 
résolues, sinon dans les détails, du moins dans l’ensemble, 
par feu Oppel. Ce n’est que par des descriptions détaillées, 
comme celles de MM. Pictet et Zittel, qu’on peut mettre les 
savants à même de se prononcer pièces en main. Toute autre 
méthode expose à de graves mécomptes et à des oscillations 
comme celles par lesquelles ont passé MM. Hébert et Lory 
qui, après avoir attribué les calcaires de la Porte-de-France à 
l’oxfordien, veulent aujourd’hui en faire du néocomien. 

Il y a une phrase de M. Hébert qui demande une réponse, 
parce qu’elle renferme une inexactitude grave. «La Porte-de- 
France, dit-il, a amené Stramberg sur le tapis ». La vérité est 
que c'est Stramberg, où Oppel avait passé beaucoup de semai- 
nes et de mois, en 1863, 1864 et 1865, à étudier et à classer la 
collection de Hohenegger, qui a amené la question de la Porte- 
de-France, et que tout ce quia été fait sur l’étage tithonique, 
depuis sa création, en 1865, par Oppel, a eu pour point de 
départ Stramberg et la collection Hohenegger. cs 

M. Marcou ajoute que, pour éviter les malentendus et les 
remaniements, il ne présentera aucune remarque sur la com- 
munication que M. Hébert a faite, dans la séance du 15 fé- 
vrier 1869, au sujet de Stramberg, jusqu'à ce que ce travail 
ait été imprimé, 
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Réponse à MM. Marcou et Chaper, à propos de la discussion sur 
l'âge des calcaires à Terebratula diphya de la Porte de- 
France; par M. Hébert. 


M. Marcou porte le débat sur un terrain tout à fait person- 
nel; je suis bien obligé de l’y suivre, et, à ce propos, je dirai 
_que, dans de pareilles discussions, il me paraît convenable 
~ que les observations soient au nom de la personne qui les pré- 
sente, afin qu’elles ne paraissent pas au lecteur rédigées par 
le Secrétaire. 

M. Marcou parle d’une interversion dans l’ordre des obser- 
vations présentées à la séance du 15 juin 1868, et il semble 
dire que c’est à la suite d’une exposition préalable de vues 
particulières faite par moi à cette séance, qu'il a présenté ses 
critiques. 

M. Marcou oublie complétement comment les choses se sont 

- passées. C'est le 48 mai que cette discussion a commencé à 
l'occasion d’un résumé du travail de Zittel sur les céphalo- 
podes de Stramberg, résumé qui venait d’être publié dans le 
bulletin d’avril de l’Institut géologique de Vienne, et dont je 
donnai connaissance à la société. Je fis simplement remarquer, 
à cette occasion, que M. Zittél trouvait, parmi les 55 céphalo- 
podes qu'il avait décrits et figurés, 8 espèces de la Porte-de- 
France wn petit nombre d'espèces néocomiennes et aucune du terrain 
urassique. 

Cette trés-courte communication, que je ne crus pas devoir 
rédiger moi-méme, pensant que M. le Secrétaire en avait pris 
note, ne fut pas mentionnée, et, à la place, le procès-verbal 
porte que j’ai fait une communication sur le terrain néocomien 

du sud-est de la France, ce qui n’est pas exact. L’erreur du 
Secrétaire s’explique, parce qu’en effet M. Marcou est venu 
prétendre que ce que j’entendais par espéces néocomiennes 
étaient des fossiles du soi-disant néocomien de la Drôme ou. 

_de la Provence, du néocomien de d’Orbigny, qui n’était pas le 

véritable néocomien de Neufchâtel. 

C'est alors que M. Chaper a présenté des observations, en 
partie insérées à la page 692, et auxquelles j’ai répondu en 
séance avec la plus grande modération, bien que j'aie été 

. vivement blessé de certaines expressions employées à mon 

égard par notre jeune confrère, Pensant que M. Chaper, après 
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réflexion, modifierait ses critiques, j'ai voulu attendre le mo- 
ment où sa note aurait eu sa forme définilive pour rédiger 
ma réponse, 

Je tiens à constater que dans cette communication du travail 
de M. Zittel, le 18 mai, je n'avais parlé ni de M. Marcou, ni de 
M. Chaper, ni des personnes qu'ils se sont donné mission de 
défendre. 

Je n’assistai point à la séance du 8 juin, parce que je ne 
voulais point continuer la discussion; mais, le 40, je recevais 
de M. Chaper une invitation écrite de me rendre à la dernière 
séance, celle du 45 juin, pour y entendre l’analyse qu'il devait 
y faire du mémoire de M. Pictet, et je m’y suis rendu, ne pou- | 
vant faire autrement. 

Si donc ce débat est né, ce n’est pas moi qu’on doit en rendre 
responsable, puisque j’ai tout fait pour l’éviter, 

M. Marcou est intervenu au nom de M. Oppel, que je m'étais 
bien gardé de mettre en cause, Il en est résulté une discussion 
entrecoupée, où j'ai eu à me défendre, non-séulement contre 
les conséquences que M. Chaper prétendait tirer contre moi 
du mémoire de M. Pictet, mais contre les critiques faites par 
M. Marcou à plusieurs reprises. 

En résumé, il y avait dans la défense, que j'étais forcé de 
présenter trois parts : celle de M. Chaper, celle de M. Marcou 
et celle de M. Pictet. En effet, j'avais aussi à mon tour à exa- 
miner le mémoire de notre savant confrère et à voir s’il jus- 
tifiait les critiques dont j'étais l’objet. J'ai voulu séparer avec 
soin, on le comprendra, la critique sérieuse et scientifique 
d’un travail comme celui de M. Pictet, d’une discussion d'un 
tout autre caractère, et j'étais certes dans mon droit. 

Le corps de mes remarques sur le mémoire de M. Pictet est 
donc sans aucun mélange de toute autre réfutation, et c’est 
pour cela que j'ai relégué, dans quelques notes placées en 
dehors, ce qui concernait M. Chaper. Ce procédé présentait 
d’ailleurs l'avantage d’une plus grande clarté et une économie - 
notable de texte. 

Tout cela, comme pour la séance du 18 mai, était une affaire 
de rédaction, que je ne pouvais terminer qu’en ayant sous les 
yeux le texte des notes de mes adversaires, revues par eux et 
prêtes à être imprimées. 

Qnand je suis parti de Paris, le 8 août, les choses n'étaient 
point aussi avancées, et quand je suis revenu, le 4°" novembre, 
la séance du 18 mai était mise en pages, ce qui explique com- 
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ment il ne se trouve, à cette séance, aucune réponse aux ob- 
servations de M. Chaper, et celle du 15 juin était en placards. 

M. Marcou avait jugé convenable, et je ne m'en plains nul- 
lement, de condenser en un seul corps toutes les critiques 
qu’il avait faites à bâtons rompus. Ma réponse devait être 
rédigée de la même manière, et la défense devait suivre l’atta- 
que. Que veut donc M. Marcou ? Avoir le dernier mot. Cela 
n’était pas possible, puisqu'il m'attaquait. J'avais le droit 
incontestable de répondre le dernier. Je n’ai point touché au 
procès-verbal; je me suis contenté de réclamer, pour ma réfu- 
tation, la place qui lui appartenait, comme aujourd’hui je la 
réclame pour celle-ci. 

M. Marcou persiste à soutenir que j’ai déclaré que la zone à 
A. tenuilobatus était néocomienne ; il ajoute cette fois que j'ai 
placé aussi dans le néocomien tout ce qui est au-dessus de 
cette zone dans le Jura, et que, si je ne soutiens plus cette 
opinion, c’est depuis que j'ai visité l’Argovie. En vérité, je ne 
sais comment qualifier une pareille assertion. M. Marcou n’a 
pas compris ce que j'ai dit le 15 juin; je l’ai déjà expliqué 
° p. 822; il ne s’est pas rappelé qu'il lui arrive quelquefois non- 
seulement de mal entendre, mais aussi de mal lire. C’est ainsi 
que dans ses Lettres sur le Jura M. Marcou m'attribue, p. 181, 
des opinions contraires aux miennes, II extrait ces prétendues 
opinions, qui étaient celles d’un de nos maîtres illustres, d’un 
travail destiné précisément à en montrer l'insuffisance, et il 
s’amuse à cette occasion à répandre la raillerie sur un con- 
frère qui n’a aucun tort à se reprocher à son égard (1). 

Me faire mettre les divisions à, e, €, de Quenstedt, dans le 
néocomien, comme si, depuis vingt ans que j’enseigne la géo- 
logie, j'étais dans l’ignorance la plus complète de la stratigra- 
phie allemande, comme si, depuis cette époque, nos collec- 
tions ne contenaient aucun échantillon du Jura blanc, aucun 
fossile de Nattheim ou de Solenhofen, dont la position 
dans les cases de la série corallienne a pu être constatée 
par une foule de visiteurs français et étrangers dont je 
pourrais donner les noms, avec la seule incertitude relative à 
Solenhofen, que les savants allemands m'ont fait placer tantôt 
dans le coral-rag, tantôt dans le Ximmeridge, mais que je me 


—— 


(a) Voir ma réponse à M. Marcou, Bud/., 2° série, t. XVII, p. 97; on 
reconnaitra avec quelle modération j'ai réfuté une erreur aussi singulière. 
Soc. géol., 2° série, tome XXVI. 43 
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suis Loujours refusé à remonter jusqu’au Portland! Si je ne 
repoussais une telle assertion, l’assurance avec laquelle la 
produit M. Marcou pourrait faire quelque impression sur les 
personnes qui ne me connaissent qu’imparfaitement. 
J’ajouterai que M. Marcou introduit dans les discussions 
scientifiques des dispositions facheuses. La sympathie qui 


l’entraîne d’un côté le rend aveugle et injuste, même à son. 


égard. C’est ainsi qu'il affirme qu'il est en communauté 
d'idées avec MM. Oppel, Pictet et Chaper, avec Oppel, qui 
a supprimé le coral-rag comme étage, qui place la zone à 
Cidaris florigemma dans l’Oxford et les couches à Ammonites 
tenuilobatus et polyplocus dans le Aimmeridge par-dessus la 
zone a Cidaris florigemma et à Hemicidaris crenularis. Or, 
cette derniére zone n’est autre que le coral.-rag de la Cha- 
pelle (Jura franc-comtois), et on peut voir dans les Lettres sur 
le Jura de M. Marcou, p. 37, 38, etc., et dans le tableau de la 
page 45, qu’en 1860, pour M, Marcou, cette zone était supérieure 
aux couches à Ammonites polyplocus, dépendant de son argo- 
vien, qu'il appelait alors oxfordien supérieur. Si M. Marcou s’est 
converti aux idées d’Oppel, il aurait dû le déclarer plus expli- 
citement et nous dire ce qu'il y a de vrai et de faux dans ses 
anciens travaux. Pour moi, M. Mareou était dans le vrai et 
Oppel dans l’erreur. 

M.. Marcou prétend encore qu’Oppel a résolu dans leur 
ensemble les questions relatives aux calcaires de la Porte-de- 
France, bien que, dans mon opinion, le savant professeur de 
Munich, en metiant, sans citer un seul fossile, dans le Kimme- 
ridge, les couches inférieures qui renferment l’Ammonites po- 
lyplocus, commette une grave erreur, que M. Marcou lui-même 
doit rejeter, à moins de renier une partie de ses travaux sur le 
Jura, et qu’en plaçant le calcaire-ciment, reconnu maintenant 
comme néocomien par M. Pictet, dans son étage tithonique 
avec les couches de Portland, du Boulonnais et de Solenho- 
fen, il soil en désaccord avec tous les géologues qui ont publié 
des observations sur cette matière. 

Oppel n’a donc rien résolu à la Porte-de-France, et la pre-’ 
miére indication du cachet néocomien, que portent avec elles 
les couches à Terebratula diphya (T. janitor, Pictet) est bien ma 
propriété, quoi gu’en dise M. Marcou, qui me refuse toute part 
dans cette découverte, et ce n’est pas par de simples affirma- 
tions que j’en ai pris possession, puisque ma première nole con- 
tient la description d’une espèce caractéristique, |’A. Calypso, 
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que j’ai,séparée de celles avec lesquelles elle était confondue, 
et des indications si précises sur quelques autres que ni 
M. Pictet ni M. Zittel ne nient qu’il n’y ait dans ces assises 
quelques espèces véritablement néocomiennes. 

Cest donc bien par la Porte-de-France que l'attention sur 
ce point a été éveillée ; car, même dans le mémoire de 
M. Pictet, Stramberg est considéré comme jurassique, et 
Oppel, en plaçant ces calcaires de Stramberg au niveau de 
Solenhofen, est dans un ordre d'idées entièrement différent 
du mien; il n’a d’ailleurs, si je ne me trompe, signalé que des 
analogies et non des identités entre les fossiles tithoniques et 
le néocomien. 

Quant à mettre les savants en mesure de se prononcer sur 
ces questions nouvelles, si délicates, par des travaux plus 
détaillés, M. Marcou peut être certain que je ferai tous mes 
efforts pour réaliser son désir, et que je sais parfaitement que 
ma tâche n’est pas terminée. 

Ma réponse à M. Chaper sera courte. 

J'ai suffisamment répondu sur les faits, daus ma communi- 
cation du 18 juin; mais je ne saurais admettre que M. Chaper 
continue à employer à mon égard des expressions comme 
celles qu’on peut lire dans le Bulletin. Je ne lui reconnais pas le 
droit d'imprimer, soit en son nom, soit au nom de tout autre, 
que le jugement de M. Hébert a succombé sous la pression d'une 
conviction préalable (1), pas plus que de dire, comme il vient de 
le faire, sans se donner la peine de le prouver, qu’on retrouve, 
dans ma dernière communication comme dans les précé- 
dentes, les mêmes erreurs de détermination de fossiles, d’as- 
similations d'horizons, etc., etc. — J’ai réfulé les prétendues 
erreurs que M. Chaper m’attribuait; qu'il discute mes réfuta- 
tions si cela lui convient, mais qu’il exprime autrement son 
impression générale et sommaire. 


M. Éd. Lartet communique l'extrait suivant d’une lettre 
de M. Whitney: 


— 


1) Bull, ,t. XXV, p. 693, lig. 28. 
’ 
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Extrait d'une lettre de M. Whitney, chef du Geological Survey 
de l'État de Californie, à M. Desor, communiquée, au nom de 
ce dernier, à la Société géologique de France; par M. Éd. 
Lartet. = 


« Une découverte du plus haut intérêt vient d’être faite en 
Californie. Des restes humains et des traces du travail de 
l’homme ont été trouvés dans des roches tertiaires et j’ai pu, 
pendant ces derniers mois, vérifier leur authenticité. Aujour- 
d’hui, les faits à l’appui de cette découverte se sont multipliés 
à tel point que je n’éprouve aucune hésitation à dire que nous 
possédons des preuves non équivoques de l'existence de 
l’homme, sur les côtes du Pacifique, antérieurement à l’épo- 
que glaciaire et à la période du Mastodonte et de l'Éléphant, 
dans un temps où la vie animale et végétale était entièrement 
différente de ce qu’elle est actuellement, et depuis lequel il 
s’est produit, dans les roches dures et cristallines de la contrée, 
une érosion verticale de 700 à 1,000 mètres. Je publierai, 
in extenso, les détails de cette découverte dès que j'aurai ter- 
miné mon travail. » 


M. de Mortillet confirme le fait énoncé par M. Whitney, 
et donne quelques détails sur le gisement des silex trouvés 
dans le terrain tertiaire par M. l’abbé Bourgeois. 


Le Secrétaire donne lecture d’une lettre de M. Ébray qui, 
en donnant son adhésion aux conclusions du travail de 
M. Henri Magnan sur les petites Pyrénées de l’Ariége, re- 
vendique pour lui-même la priorité dans l'exposition des 
théories relatives au rôle joué par les failles dans la pro- 
duction des montagnes. Pour établir cette priorité, 
M. Ébray renvoie à sa note sur le Calcul des dénudations quise 
sont opérées a de grandes altitudes (Bulletin, XXI, 293) et à ses 
Etudes géologiques sur le département de la Nièvre (Bailliére, 
1858 à 1860). 3 


Le Secrétaire communique les deux notes suivantes de 
M. Grad. 


i] 
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Sur la formation et la constitution des lacs des Vosges ; par 
M. Charles Grad. 


Le massif des Hautes-Vosges présente un certain nombre 
d’amas d’eau épars dans ses dépressions, accumulés à toutes 
les hauteurs, depuis le fond des vallées jusqu’au-dessus du 
niveau moyen de la ligne de faite. Tels sont, du côté de l’AI- 
sace, les lacs de Séeven, de Neuweyer, le Sternsée dans la 
vallée de la Doller, le lac du Balon dans le val de la Lauch, le 
lac de Daaren, qui donne naissance à un des bras de la Fecht, 
les lacs Blanc et Noir, dont les eaux réunies forment en- 
semble la Weiss, au-dessus d’Orbey. Sur les pentes occi- 
dentales de la chaîne, nous voyons les flots de la Vologne 
se répandre tour à tour dans les deux bassins de Retour- 
nemer et de Longemer pour recevoir un peu plus bas un 
affluent issu du lac de Gérardmer, le lac des Corbeaux , 
près la Bresse, et ceux de Lispach, de Blanchemer, du Mar- 
chet, dans la vallée de la Moselotte, le lac de Fondromaix 
dans le bassin supérieur de la Moselle, enfin, le petit lac de la 
Maix sur les montagnes arénacées au sud-ouest de Framont. 
Aucun de ces lacs n’a des dimensions bien considérables; le 
plus étendu de tous, celui de Gérardmer, figure une ellipse 
dont le grand axe mesure seulement 2,000 mètres sur une 
largeur moyenne de 800 mètres. 

Toutes ces nappes d’eau, différentes par leurs sites, ne le | 
sont pas moins par la structure de leur bassin. Les unes, 
comme les lacs d’Orbey et du Balon, affectent la forme d’en- 
tonnoirs à peu près circulaires, creusés au fond de vastes cir- 
ques dans la partie supérieure des vallées. D’autres, situées 
plus bas, ont une forme plus allongée; les montagnes de leurs 
rives s'élèvent d’une manière moins brusque, et leur bord 
inférieur est généralement formé d’une chaussée naturelle de 
sable, de gravier, de blocs accumulés, assez consistante pour 
résister à la pression des eaux. Tels sont les lacs de Séewen, 
de Longemer, de Gérardmer. Le lac de Gérardmer présente en 
outre un phénomène assez rare dans les pays de montagnes, 
mais que l’on constate aussi au lac de Lourdes, dans les Pyré- 
nées; aux lacs d’Orta et de Côme, en Italie : la digue qui le 
contient est tellement forte, que ses eaux, au lieu de s’écouler 
selon la direction générale de la vallée de Cleurie dans le 
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bassin inférieur de la Moselle, se trouvent refoulées pour 
passer en amont dans l’étroite gorge de la Vologne. Ailleurs, 
nous voyons un autre accident orographique non moins remar- 
quable. C'est un petit réservoir situé sur le chainon qui passe 
du Balon de Servance au plateau de Langres et se déversant à 
la fois dans la Moselle et dans la Saône, partageant ses eaux 
entre le bassin de la Méditerranée et celui de la mer du 
Nord. Au témoignage de Tacite, L. Vétus, l’un des comman- 
dants des armées romaines en Germanie, pour ne pas laisser 
ses soldats oisifs, conçut le projet de joindre, en ce point, la 
Moselle à la Saône par un canal. On eût épargné ainsi aux 
troupes des marches difficiles, et la navigation, dès le premier 
siècle de notre ère, aurait réuni les rivages du Nord à ceux 
du Midi. Cependant, ajoute le grand historien : « Elius Graci- 
lis, lieutenant de Belgique, envia à Vétus l'honneur de cette 
entreprise, en le détournant de chercher dans les Gaules une 
popularité qui alarmerait l’empereur, crainte qui fait souvent 
échouer les plus louables projets (4). » j 

Le lac Blanc est le plus élevé des Vosges. Des escarpements 
sourcilleux l’étreignent, déchiquetés comme certaines crêtes 
des Alpes. Sur deux faces, au sud et à l’ouest, ces escarpe- 
ments s’élévent de 200 à 250 mètres au-dessus du niveau de la 
nappe d’eau, tandis que l’autre bord le domine encore de 
80 mètres. M. Elie de Beaumont compare le bassin à un vaste 
fontis qui se serait produit à la surface du sol par suite d'un 
éboulement comme ceux qui arrivent dans les carrières souter- 
. raines abandonnées, et nous le trouvons comme découpé à 
l’emporte-piéce. Le lac mesure 23 hectares de superficie et se 
trouve 4 1,054 métres d’altitude. Sa figure rappelle un triangle 
allongé dans le sens de la chaine. Ses eaux trouvent issue par 
une sorte de couloir naturel, étroit, bas, ouvert du cété de la 
plaine et où l’on vient de construire une digue de 8 mètres 
d’élévation pour transformer le lac en réservoir au service des 
usines de la vallée. Dans l’angle en face du débouché, le bord 
s’éléve suivant une pente de 45 degrés. A l'extrémité nord, il 
monte jusqu'au faite des Hautes-Chaumes sous forme d’une 
gouttière à perte plus douce, à fond tourbeux et par où les 
pluies amènent des sables de lavage qui envahissent le lac 
entement. Les sables constituent une plage inclinée de 
quelques degrés seulement, mais qui s’abaisse brusquement 


(1) Tacite. Annales, livre XIII, chap. Lit. 
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à 30 mètres du bord. Au delà, le fond estlimoneux, couvert de 
trones de sapins tombés dans le lac à une époque où les pâtu- 
rages supérieurs étaient boisés. Ce fond est très-inégal. J'y ai 
trouvé des profondeurs de 61 mètres. Des blocs de granite en 
nombre énorme forment une lisière continue à l’intérieur du 
bassin et entourent le lac, entassés sans ordre, presque sans 
mélange de menus débris. La plupart de ces rochers sont 
arrondis et comme roulés par suite de la décomposition qu'ils 
éprouvent sous l’influence de l’atmosphère. Ceux qui restent 
dans l’eau conservent des arêtes plus vives. Tous gisent au 
pied des escarpements dont ils sont tombés naguère, et n’y 
ont pas été charriés, 

Une paroi rocheuse, évidée vers la base, sépare le lac Blanc 
du lac Noir dont le cirque se découpe à droite. Il y a une 
tourbière au bas de l’escarpement et d’autres sur les plateaux 
des Hautes-Chaumes que la commune d’Orbey s'efforce de 
reboiser. Puis, si l’on suit la ligne de faites, le Fohrenweyer, le 
lac Vert ou de Daaren, et, sur le flanc du Hoh’Neck, le lac de 
Retournemer, occupent le fond de cirques pareils, ce dernier 
situé bien plus bas, ainsi que le petit lac de Blanchemer, qui 
est assis sur le versant opposé du même rameau. Quant su 
bassin du lac du Bâlon, il constitue une cuvette d’environ 
300 mètres de diamètre entaillée dans une roche de quartzite 
et de grauwacke métamorphigue souvent fendillée. Ses eaux 
reposent sur un lit de sable; ses bords ne présentent jas les 
escarpements qui étreignent le double cirque des lacs d’Orbey: 
un talus à pente régulière les remplace et s’éléve à 250 mètres 
au-dessus du niveau du lac. 

Lors de la construction de Neuf-Brisach, Vauban avait fait 
co: struire au lac du Bâlon une digue munie d’une écluse pour 
l’alimentation du canal déstiné au transport des matériaux. En 
1740 les pluies et la fonte des neiges firent subitement monter 
les eaux du lac à une hauteur extraordinaire, et le 22 décem- 
bre, au milieu de la nuit, l’écluse et la digue se rompirent 
avec fracas; une énorme masse d’eau, haute de 16 mètres, se 
précipita sur la vallée, rasant en un clin d’œil, rochers, arbres, 
maisons, terre végétale, bestiaux, causant de grands dom- 
mages à Guebwiller et à Issenheim, dont les constructions 
devinrent la proie des eaux. Depuis, on a encore cherché à 
utiliser le lac du Bâlon pour assurer un aliment permanent 
aux moteurs des établissements industriels de la vallée de la 
Lauch. L'ancienne digue de Vauban avait 45 mètres de hauteur 
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au-dessus du niveau naturel du lac; la nouvelle prise d'eau 
doit au contraire déboucher à 45 mètres au-dessous de ce ni- 
veau. Au lieu d’élever les eaux au moyen d’un barrage, on 
cherche aujourd’hui à donner au lac un écoulement par un 
tunnel de 80 mètres de lonsueur environ et muni de trois | 
vannes mobiles pour en régler le débit. Des travaux analogues | 
existent sur d’autres points des Vosges, notamment aux laes 
Blanc et Noir d’Orbey, où un chef d’industrie connu par ses 
grands travaux de colonisation, M. Antoine Herzog, s’est 
assuré une réserve d’eau de trois millions de métres cubes. 
Un système de réservoirs pareils établi dans les vallées vos= ~ 
giennes et dans les pays de montagnes où il serait réalisable, 
en régularisant le régime des torrents, serait d’un secours 
rrovidentiel contre les inondations et fournirait à l’industrie, 
comme à l’agriculture, l’eau nécessaire en temps de séche- 
resse. 

Plusieurs lacs des Vosges doivent leur origine à des digues 
naturelles qui sont venues barrer les vallées. Le lac de Fondro- 
maix, entre autres, à 200 mètres au-dessus de Rupt, occupe 
une cavité à parois fort roides et découpée en hémicycle dans 
des montagnes de nature granitique, vers la vallée haute 
de la Moselle, avec une issue largement ouverte et un canal 
d'écoulement peu profond par où s'échappe le trop plein de 
ses eaux. Une chaussée formée autour du bord extérieur du 
lac l’étreint suivant une courbe dont le centre coincide avec le 
milieu du bassin, tournant sa partie convexe vers l’extérieur du 
cirque, Son bassin est donc fermé d’un côté par les montagnes 
granitiques, de l’autre par une ceinture de débris amoncelés 
de ces mêmes roches sur la pente du plan le plus incliné, pro- 
longement d’une ligne droite qui, descendant du faîte au pied 
du massif, se trouve subitement brisée vers son milieu. Les 
parois dela montagne disparaissent entièrement sous la verdure 
d’une belle forêt de hétres et de sapins. La digue s'élève en avant 
à 7 ou 8 mètres au-dessus du niveau actuel du lac. Ses maté- 
riaux sont composés de roches anguleuses, de boue, de sable 
formant du côté de la vallée un bourrelet circulaire, au point 
même où la pente de la montagne s'incline, à partir du palier 
occupé par le lac. Cette pente étant en moyenne de 15 degrés, 
un courant qui se serait élevé au niveau du lac, quelle qu’eût 
été sa direction, aurait comblé le bassin dont le fond est à une 
vingtaine de métres seulement en contre-bas de la chaussée: 
D'un autre côté, un torrent partant du lac, si toutefois un tor- 
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rent pouvait en sortir, aurait poussé sable et cailloux hors du 
goulot pour les déposer dans la vallée, tandis que la chaussée 
se trouve en tête du canal et que, dans le bassin où les déjec- 
tions auraient eu lieu, il n’y a aucune trace de terrain de trans- 
port composé d’éléments provenant dn bassin du lac. Les 
matériaux du barrage appartiennent à la localité même ; ils se 
sont détachés des parois du cirque. Enfin, l’échancrure par 
où s'opère l'écoulement des eaux s’approfondirait vite si leur 
débit était plus considérable, 

On remarque une disposition analogue au lac de Daaren et 
au lac des Corbeaux. Le bassin du lac de Daaren est tout 
simplement un vallon barré par une digue de matériaux meu- 
bles; il a 10 à 11 mètres de profondeur et peut s'élever à 
18 mètres, depuis la construction d'un fort barrage en maçon- 
nerie au-dessus de l’ancienne digue naturelle. Le lac des Cor- 
beaux, situé à la base du Grand-Ventron, aux environs de la 
Bresse, est également formé d’une cuvette circulaire, large de 
500 à 600 mètres. Il est creusé dans un granite porphyroïde 
rougeâtre qui contient des aiguilles d’amphibole. Ses eaux 
s’écoulent par la coupure placée en aval et barrée par une 
digue de débris granitiques. Les dimensions de ces débris 
varient depuis la grosseur d’un grain de sable imperceptible 
jusqu’à celle d’énormes blocs, aux angles légèrement émous- 
sés, mesurant de 8 à 10 mètres cubes. Les blocs, le gravier, 
les sables dela digue, entassés péle-méle, sans mélange de 
terre. sont lavés comme s’ils sortaient de l’eau. Au fond du 
lac s’est déposée une couche de tourbe terreuse mélée de 
troncs de sapins et de hétres tout entiers, durs, pesants, de la 
consistance du lignite, et, depuis que la tourbe existe, rien 
n’en a arrété le lente formation. Au-dessous de cette couche 
peu épaisse, selon la remarque de M. Édouard Collomb (1), le 
fond du bassin se compose, ainsi que la digue, d’un amas inco- 
hérent de sable, de graviers, de blocs sans trace de stratifica- 
tion, sauf quelques couches minces de sable .fin disposé en 
strates grossières et incliné suivant la pente du fond. Ces” 
matériaux, les couches de sable exceptées, sont de nature 
morainique; le dépôt de tourbe repose sur la moraine pro- 
fonde immédiatement et sans transition. Les matériaux de la 


(1) Édouard Collomb» Preuves de l'existence d'anciens glaciers dans les 
Vosges, p. 135. Paris, 1847. 
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moraine paraissent blancs; la tourbe terreuse a une teinte 
noire; la ligne de démarcation est nellement tranchée. Sur 
les bords, la tourbe se relève en forme de capsule; on remar- 
que à son contact avec le terrain erratique, que depuis sa for- 
mation aucun changement n'est survenu dans le bassin. Une 
vanne pratiquée dans la digue-parles gens de la Bresse, pour 
l'alimentation de leurs usines, règle l'écoulement des eaux 
qui s'arrêtent à 7 mètres au-dessous de leur niveau ancien. 

Le barrage du lac des Corbeaux est réellement une moraine 
et le lac ne se serait pas formé sans l'intervention d'un ancien 
glacier qui déposa cette digue naturelle lors de sa retraite. 
Déposés loin des pentes rapides suivant une ligne transversale 
à la vallée, les matériaux qui la composent ne sont pas les 
restes d’un cône d’éboulement. Ce ne sont pas non plus le 
sédiment d’une eau courante, car ils se trouvent entassés sans 
ordre, sans trace de stratification. Ils ont dû tomber sur un 
massif de glace qui a charrié vers ses bords le sable, le gravier 
et les gros blocs pour y former une ceinture de plus en plus 
épaisse, comme dans les moraines frontales à Pextrémité des 
glaciers actuels. Après la disparition de la glace, la moraine 
resta à peu près intacte, et les eaux, sans écoulement, rem- 
plirent le lit du lac. M. Henri Hogard a le premier appelé lat- 
tention sur l’origine glaciaire de certains lacs des Vosges (1), et 
ses vues ont été confirmées par M. Collomb dans ses Preuves de 
l'existence d'anciens glaciers dans les Vosges. Le phénomène qui 
a moulé ces petits bassins les reproduit avec des dimensions 
parfois plus considérables en Écosse, en Suisse, dans le nord 
de l'Italie, dans les Alpes scandinaves et au pied des monta- 
gnes de la Nouvelle-Zélande, dont les beaux lacs ajoutent un 
charme puissant à la nature déjà si pittoresque de ces haules 
régions. À une époque plus ancienne, ces réservoirs étaienten 
plus grand nombre dans les Vosges. Il en apparaît parfois plu- 
sieurs dans la même vallée, où ils sont alors superposés par 
étages, comme dans la vallée de la Vologne, et, dans d’autres, 
où ils n’existent plus, des traces nombreuses, la présence de 
vieilles moraines frontales minées et percées par les torrents, 
rendent témoignage de leur existence passée. 

Des sondages attentifs m'ont fait voir que mes lacs d’origine 


(1) Hogard. Recherches sur les moraines et les dépôts de transport et de 
comblement des Vosges, Kyinal, 1842, p. 55, et Coup d'œil sur le terrain 
erralique des Vosges, Epinal, 1854, p. 78. 
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glaciaire sont à fond plat, légèrement ondulé, pareil à celui 
des vallons qui commencent dans des cirques près du faîte des 
Vosges. Ils ont une faible profondeur et mesurent 30 mètres 
au plus. Le lac du Balon avait 22 mètres en mai 1866, le lac 
de Fondromaix environ 18, et j’en ai trouvé 11 seulement au 
lac de Daaren, déduction faite du barrage établi sur la mo- 
raine pour élever le niveau des eaux à 18 mètres. 


Fig. 1. — Lac de Daaren. — NR. Niveau du réservoir, — NL, Niveau du lac. — 
M. Moraine. — B. Barrage. — S. Couche de sable et de limorf, — L, Leptynite 
en place. 


Pour le lac Blanc, j'ai obtenu 61 mètres de profondeur 
maximum avec un fond très-inégal. Ce chiffre est loin des 
profondeurs immenses, insondables, attribuées à ce bassin 
par les gens du pays; mais il assigne à la formation du lac une 
cause à laquelle les glaciers n’ont point concouru malgré la 
présence des blocs de rochers épars sur le pourtour. Ces blocs 
n'ont pas été charriés par un glacier qui se trouvait ici à son 

point d’origine, à quelques cents mètres seulement du faite des 
montagnes. Jamais glacier dans un bassin comme celui du lac 
Blanc, après un si faible parcours, n’a déposé un tel amas de 
matériaux, une moraine aussi puissante que le déversoir du 
lac même à son niveau le plus bas. Or, nous voyons les mê- 
mes blocs arrondis au niveau du lac et jusqu’à 80 mètres au- 
dessus au haut de son bord oriental. Le lac Blanc occupe sim- 
plement une cavité creusée dans la roche compacte, dans le 
massif même de la montagne, comme beaucoup de lacs des 
Alpes suisses, et notamment le lac de Lungern, au bord de la 
route du Brunnig, entre Alpnach et Meyringen. 


Fig. 2. — Lac blanc. — Profil longitudinal, le rapport des profondeurs à celni des 
longueurs étant de 10 à 4. — KE. Blocs d'éboulement, — S. Sables de lavage. — 
G. Granite en place, — T, Tourbe. 
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Fig. 6. — Lac blanc, — (1054 mètres d'altitude), — Vu de Vhotel, 


D’autres bassins, celuidu lac Noir, entreautres, se fontremar- | 
quer par leur aspect cratériforme assez analogue aux lacs avec |) 
amphithéâtre de Meerfeld, de Gillenfeld et de Daun, dans l’'Ei [ 
fel, au lac Pavin, en Auvergne. Comparant entré eux ces bassins | 
en forme d’entonnoirs, M. Elie de Beaumont présume « qu'ils 
résultent d’écroulements qui ont eu lieu dans des cavités situées 
dans l’intérieur des montagnes, à l’occasion des dernières | 
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| secousses qui s’y sont fait sentir et peut-être à l’époque des 
Léruptions volcaniqnes qui ont produit à leur pied, dans la 
bplaine du Rhin, le massif du Kayserstuhl et les petits îlots 
' basaltiques de Riquewfrir et de Gundershofen (1). » 

| | Ainsi, différentes causes ont concouru à la formation des 
lacs des Vosges, et, tandis gue les uns doivent leur existence à 
| d'anciens glaciers, d’autres occupent des cavités extérieures 
| au développement de ces glaciers. Ceux-ci, que j’appellerais 
| volontiers des lacs d’effondrement, ont rempli les bassins 
| ouverts dans la roche vive et compacte, daus le massif même 
| ‘de la montagne. Ceux-là, d’origine glaciaire, occupent des 
| vallons barrés par des digues de débris provenant d'anciennes 
moraines terminales. Outre ces deux formes nettement carac- 
| térisées, certaines nappes d’eau, et ce sont les plus faibles et 
| les moins profondes, ont pu apparaître à la suite de glisse- 
ments de terrain, derrière des cônes d’éboulement dont la 
# composition a quelque analogie avec les digues morainiques, 
M leurs matériaux étant entassés sans ordre et renfermant des 
“blocs à vives arêtes, mais mélangés de terre et sans galets 
0 striés. La stagnation des eeux ne s'opère alors pas toujours en 
nappes assez importantes pour produire des lacs, mais favo- 
_ risée par la rareté ou l’absence des fissures dans la région 
… cristalline des hautes Vosges, elle forme de petites lagunes, des 
“ marais propices au développement des plantes palustres, qui, 

en s’accumulant, engendrent des tourbières. 

Les dépôts tourbeux se trouvent à toutes les altitudes dans 
les dépressions de la chaîne des Vosges. Ils constituent des 
amas considérables sur les pentes du Hoh’Neck, sur les pla- 

… teaux des Hautes-Chaumes au-dessus du lac Blanc et ceux du 
Champ-du-Feu dont l’aspect rappelle les hautes fagnes de 

_ l’Ardenne avec ses marais fangeux. Dans la plaine du Rhin, on 
_ exploite aussi la tourbe au fond d’anses découpées dans l’allu- 

* vion ancienne le long de la Moder, de la Lauter, sur les bords 
de la Moselle et de ses affluents. La tourbe, comme chacun 
sait, se forme de la racine décomposée d’un groupe de plantes 
désignées sous le nom générique de Sphaignes. Ces végétaux. 
produisent à la surface du sol humide des mottes dont l’épais- 
* seur va toujours croissant et auxquelles se mêlent des débris 


(1) Elie de Beaumont. Explication de la Carte géologique de la France; 
1841, t, I, p. 275 et 432. 
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ligneux, des racines, des branches, des troncs d'arbres tout 
entisrs. Nulle part les différents degrés de cette formation ne 
sont plus intéressants à suivre que dans les bassins des petits 
lacs barrés par des moraines et des cônes d’éboulement. 
L’étang du Devin sur le territoire de Lapoutroie, le Fohren- 
weyer au-dessus de Sultzeren, le Lauchenweyer dans là vallée 
de la Lauch, se trouvent à peu près complétement envahis par 
la tourbe, et la tourbière d’Urbey est de même un ancien lac” 
comblé totalement. Près de Gérardmer, la tourbière du Grand- 
Étang remplit peu à peu le fond d’une dépression non loin du 
col de la Creuse; sa surface est irrégulière, couverte çà et là 
par des troncs de sapins à l'écorce moussue encore debout. 
Sur le lac de Lispach, on voit de véritables îlots flottants; une 
croûte mouvante le recouvre, formée de racines joncées, de 
cypéracées, de jeunes bouleaux hauts de 2 mètres et d’autres 
arbustes vivant à sa surface, le tout composant des couches 
tourbeuses qui ne tarderont pas à couvrir tout le bassin et le 
rempliront un jour. Les dépôts du Tanet ne renferment pas 
des troncs entiers; la tourbe, sans mélange de souches et de 
racines d'arbres, repose immédiatement sur le roc ou sur une 
couche de terre argileuse provenant de la décomposition des 
roches sous-jacentes. Ce sont simplement des sphaignes mé- 
lées à des couches de cypéracées, d’éricinées, de joncées, 
qui constituent la masse tourbeuse sillonnée à la surface par 
des canaux d’eau stagnante. Toutes les mares sont peuplées 
de Sphagnum cuspidatum, de Batrachospermum cerulescens, de 
Carex limosa, de Scheuchzeria, tandis que les plants de Carex 
leucoglochia, de Vaccinium oxycocos, de V. uliginosum, d’Andro- 
meda polüfolia, la Viola palustris, le Lycopodium inundatum ram- 
pent hors de l’eau entre les Sphaignes. On y rencontre encore 
la Drosera rotundifolia, VE riophorum vaginatum et quelques — 
mousses parmi lesquelles le docteur Kirschleger cite : Splach- 
num urceolatum et gracile, Aulacomnion palustre. Le gazon au 
bord des tourbieres est composé des Scirpes, parmi lesquels 
prédomine le Scirpus cespitosus; puis, sur les pâturages envi- 
ronnants des plateaux, les Sphaignes en mottes serrées forment 
encore de petits monticules pareils aux tumuli d’un immense 
cimetière accompagnés de Myrtilles, de Bruyères et d’Empe- 
trum nigrum. 


NOTE DE M. GRAD. 687 


_ Observations sur les glaciers du Grindelwald; par M. Charles 
| 
Grad. 


_ $i du sommet du Schreckhorn on jette un regard sur le dou- 
_ ble bassin des glaciers du Grindelwald, on les voit s’ouvrir sous 
forme de deux gouttières profondes, entre le nord et l’ouest, 
mais le bassin est fermé sur tout le reste de son pourtour par 
une aréte continue qui atteint les plus hauts points aux Wetter- 
herner, au Berglistock, auSchreckhorn, aux pics de Viesch, aux 
sommets du Moench et de l’Eiger. Une crête déchiquetée relie 
le Schreckhorn au Mettenberg pour séparer le glacier supérieur 
du glacier inférieur, et les deux grands courants de glace figés, 
rigides, débouchent dans la vallée, entre les trois groupes du 
Wetterhorn, du Mettenberg et de l’Eiger. Le bassin du glacier 
supérieur est remarquable par la régularité de ses contours 
qui lui donne la forme d’un carré long d’où la langue termi- 
nale s'échappe et ne reçoit pas de grand affluent. Le glacier 
inférieur formé par la réunion de deux grandes branches que 
sépare le Zæsenberg descend plus bas que tous les autres gla- 
ciers des Alpes, soit jusqu’à 980 mètres au-dessus du niveau 
de la mer. Le Zæsenberg est un contre-fort des pics de Viesch. 
A sa droite, la branche orientale du glacier remonte jusqu’au 
pic d’Agassiz et au col de Finsteraar, à 3,500 mètres d'altitude, 
tandis qu'à sa gauche la branche occidentale descend avec 
une pente assez forte et reçoit au pied de l’Eiger le petit gla- 
cier de Kali. La Mer de glace inférieure est formée par la 
jonction de ces deux branches et le glacier ne tarde pas à se 
retirer à l'entrée d’une gorge dont les parois de calcaire dur 
et compacte se laissent moins facilement entamer que le quartz 
friable qui constitue le bassin en amont. Dans le courant du 
|: mois d'août 1868, j'ai fait, avec mon ami M. Anatole Dupré, 
sur ce point et à l’extrémité inférieure du glacier, quelques 
observations intéressantes sur la structure de la glace glaciaire, 
à l’aide de la lumière polarisée. 
Depuis une douzaine d'années, la Mer de glace a diminué 
. de 35 mètres en épaisseur, et depuis l'été dernier l’excès de 
Vablation sur la croissance a été de plus de 2 mètres sur ce 
point. On descend sur le glacier par une échelle posée contre 
la paroi parfaitement polie. A la surface de la Mer de glace, la 
glace exposée à l'air paraît composée de gros grains friables 
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et presque tout à fait blanche. Quand des corps étrangers la 
recouvrent, sous les moraines, sous les cônes graveleux et 
même à l’intérieur des crevasses, elle‘est plus compacte. Pour 
nos expériences, nous primes un bloc dans un cône graveleux, 
puis un autre dans une crevasse à faible profondeur. Cette 
glace était transparente, quoique renfermant beaucoup de fis- 
sures et de bulles d’air, moins friable que la glace superficielle, 
quoique moins compacte que la glace d’eau. Les blocs exposés 
à lair se décomposaient en fragments irréguliers. Nous 
scidmes dans les blocs des lames d’un centimètre à un demi- 
centimètre d'épaisseur pour en examiner la structure avec la 
lumière polarisée. L’appareil employé dans ce but est le mi-, 
croscope polarisant de Norremberg, qui sert à examiner dans 
la lumière convergente, mais qu’on peut employer comme ap- 
pareil à lumière parallèle en supprimant les lentilles pour con- 
sérver seulement le polariseur et l’analyseur. 

Nous sciâmes donc des lames dans nos deux blocs. Comme 
la glace fraichement sciée était rugueuse et opaque, nous ayons 
poli les lames en les frottant contre: une’ plaque de cuivre 
chauffée, afin de les rendre transparentes. Exposées à la lu- 
mière parallèle, ces lames paraissaient formées de cristaux 
adhérents les uns aux autres, mais sans groupement régulier. 
Si ensuite nous les exposions à la lumière convergente, les la- 
mes faisaient voir des franges disposées en tout sens et quel- 
quefois des anneaux colorés. Ces anneaux n’apparaissaient pas 
dans toutes les lames; ils n’occupaient pas dans les blocs de 
position régulière, Impossible de savoir si en taillant les lames 
dans telle ou telle direction, elles fourniraient des anneaux 
dans la lumière convergente. 

De la Mer de glace, nous nous sommes rendus à la base du 
glacier inférieur. Une couche de gravier, de sable, ou tout au 
moins un mince enduit de boue recouvrait toute la pente ter- 
minale du glacier. La glace y était plus compacte qu’à la Mer 
de glace, et sous l'influence de la lumière solaire les blocs se 
divisaient encore en fragments, mais plus gros. Il y avait en- 
core des bulles d’air, mais en plus petit he et la struc- 
ture de toute la masse semblait à peu près homogène. Ayant 
détaché du glacier un gros bloc scié dans le sens de l'horizon, 
nous y taillâmes un grand nombre de lames d’un demi-centi- 
mètre d'épaisseur, les unes parallèles, les autres obliques, 
d’autres encore perpendiculaires à la base horizontale. Ces 
lames, préparées ensuite par le même procédé qu’à la Mer de 
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glace, ne laissèrent voir dans la lumière parallèle pour tous les 
trois groupes que des plaques colorées, preuve qu’elles ne sont 
pas encore parfaitement homogènes. Au contraire, dans la lu- 
imière convergente, les lames horizontales donnaient des an- 
neaux colorés, traversés par une croix noire, les lames verti- 
cales, deux groupes d’hyperboles conjuguées équilatères, les 
lames obliques ni anneaux ni hyperboles. Toutefois, il est es- 
sentiel de faire remarquer que les anneaux n’apparaissaient 
pas seulement dans les lames tirées de notre bloc, mais dans 
toutes les lames prises à la base du glacier, pourvu qu'elles y 
fussent laissées dans le sens de l'horizon. De même, toutes les 
lames verticales présentaient des hyperboles. Ces résultats 
étaient constants pour les lames du même groupe. 

A la base du glacier, les lames présentent donc des effets à 
peu près identiques avec ceux de la glace d’eau ordinaire, avec 
cette différence toutefois, que, dans la lumière parallèle, les 
lames horizontales prises à l’extrémité du glacier fournissent 
des plaques colorées, tandis que les mêmes lames de la glace 
d’eau ne produisent aucun effet. Or, chacun sait que la glace 
d’eau est de constitution homogène, composée de cristaux ré- 
gulièrement groupés et dont l’axe est perpendiculaire à la 
surface de congélation. Nos observations indiquent pour les 
cristaux de la glace glaciaire une orientation à peu près iden- 
tique vers l'extrémité du glacier inférieur. Mais plus haut, à 
la Mer de glace, nous n’avons vu que des franges colorées et 
parfois des anneaux sans disposition régulière ; les cristaux qui 
la composent sont orientés sans ordre. En conséquence, la con- 
stitution de la glace des glaciers, loin d’être uniforme, présente 
des différences considérables, suivant les points observés; la 
structure subit des modifications régulières tendant vers un 
état limite qui est la glace d’eau, et qui s’accomplissent pen- 
dant le trajet du glacier. Ces observations ont été faites avant 
nous au Grindelwald même, par M. Bertin, dès le mois de juil-: 
let 1866, mais nos expériences confirment les siennes (1). Pour 
déterminer avec précision quels rapports existent entre le mou- 
vement des glaciers et leurs transformations, il importe de 
multiplier les expériences sur des glaciers d’une plus grande 
étendue. Nous comptons donc les reprendre l’été prochain, 
tandis que M. Gustave Lambert a bien voulu nous promettre 


‘ 


(1) Bertin: Comptes rendus de l’Académie des Sciences, 20 août, 1866. 
— Ch. Grad. Comptes rendus du 7 janvier 1867. 
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de faire les mémes observations sur les glaciers polaires, et 
nous ferons une demande semblable au Dt Petermann de Go- 
tha, qui se propose d’énvoyer-üne nouvelle expédition dans 
l'océan Glacial. — 

J’ai dit que le niveau de la mer de glace s’est abaissé de 
35 mètres depuis douze ans! Dans le même intervalle, l'extré- 
mité du glacier inférieur s'est retirée bien plus, abandonnant 
dans sa retraite plusieurs moraines frontales et laissant à nu 
de grands escarpements arrondis ét polis, sur toute la rive. 
gauche, sur le flanc du Mettenberg. Depuis 1855, époque du 
violent tremblement de terre qui fit tant de mal au Valais et 
se fit sentir au Grindelwald, les glaciers de la vallée se reti- 
rent suivant une progression croissante, reculant chaque an- 
née d’une quantité plus considérable que l’année précédente. La 
distance entre la moraine de 1855 et la base actuelle du glacier 


inférieur, mesurée en ligne droite, est de 594 mètres. Au glacier 
supérieur, cette distance même est seulement de 378 mètres. 
Pour le glacier de Rosenlaui, sittié de l’autre côté du passage dela 
Grande-Scheidegg, ce mouvement de retraite semble plus con- 
sidérable encore, mais nous n’en avons pas pris de mesure 
exacte. De même, dans les massifs du mont Blanc et du mont 
Rosa. Ati mont Rosa, dans la vallée de Zermatt, où je signa 
lais, en 1866 (Annales des voyages de Malte- Brun, 1868, tome I, 
page 82), les rapides envahissements du grand glacier de Gor- 
ner, les glaces sont partout en voie de réduction; le glacier de 
Gôrner ne progressait déjà plus en 1866, et, en 1868, il avait 
reculé de 40 mètres environ sur la rive gauche, et un peu moins 
au bord opposé, sur le flanc du Riffel. : 
A 63 mètres de la moraine terminale du glacier inférieur 
du Grindelwald, on en remarque une autre plus ancienne et 
en partie envahie par la végétation : c’est la moraine frontale 
du glacier de l’année 1601. Le glacier supérieur aussi s'était 
avancé, en 4601, au delà de sa limite; en 1855, la moraine fron- 
tale de 4601, parfaitement reconnaissable, se trouvait à 47 mé- 
tres en avant du glacier. Le limite des glaciers au commen- 
cement du dix-sepliéme siècle est nettement indiquée dans une 
chronique manuscrite, dont nous devons la communication à 
M. Gerwer, pasteur de l’église réformée du Grindelwald. Ge 
document authentique est écrit en langue aliemande. En voici 
la traduction : « L'an 4606, le glacier supérieur s’est avancé 
« dans le Bargelbach, près du pont inférieur, et il a fallu dé- 
« ménager deux maisons et cinq granges, et le glacier envahit 
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« aussi leur emplacement. Le glacier inférieur est allé jusqu’au 
« Burgbül, sous le rocher, et à un jet de pierre du ravin de la 
« Schussellamine, et la Lutschine perdit son cours habituel et 
« fut barrée par le glacier, de manière à s’écouler par le terri- 
« toire d’Aellauinen. Toute la commune accourut au lieu du 
« danger, mais sans rien pouvoir; il fallut démolir les cons- 
« tructions, quatre maisons et d’autres constructions; puis 
« l’eau inonda les champs, les emporta et les dévasta. — L'an 
« 1602, le glacier commença à fondre et à reculer en arrière,» 
La Lutschine est formée de deux branches principales : la 
Lutschine noire qui sort du glacier supérieur, et la Lutschine 
blanche, issue du glacier inférieur. C'est la Lutschine noire qui 
fut arrêtée et barrée en 1600, par le glacier inférieur. Selon ces 
faits positifs, les glaciers, du Grindelwald auraient atteint leur 
plus grand développement de date connue, de 1600 à 1602; 
tandis qu’en 1750, ils avaient repris leur plus faible limite 
connue, En dehors de ces oscillations partielles qui les ont 
portés tantôt en avant et tantôt en arrière, ils occuperaient à 
peu près les mêmes limites depuis trois siècles au moins, Or, 
différents auteurs, qui, il est vrai, se sont copiés l’un l’autre, 
ont prétendu que précisément à l’époque où les glaciers du 
Grindelwald s’approchaient de leur plus grande limite de date 
connue, vers la fin du seizième siècle, les glaces étaient bien 
plus faibles qu'aujourd'hui, et cela, au point de permettre des 
relations fréquentes entre la vallée du Grindelwald et le Valais 
par un passage traversant la crête de Viesch. Ces écrivains 
appuient leur opinion sur l'existence d’une cloche conservée à 
l'église du Grindelwald et qui porte le millésime de 1044, et 
provenant d’une chapelle consacrée à sainte Pétronille, située, 
selon la tradition, à l'extrémité d’un passage traversant la crête 
de Viesch. Pour montrer que ce passage était fréquenté ilya 
quelques siècles, on ajoute le fait du baptéme d’un enfant 
amené du Valais au Grindelwald par ce chemin en 1576. Tou- 
tefois, aucune indication certaine ne prouve l'existence de la 
chapelle à l'extrémité du passage supposé. Quant au baptême, 
nous n’en avons trouvé d'autre indice qu'une inscription des 
registres de la paroisse du Grindelwald ainsi conçue : « 1576, 
« Den 40 juni han ichiy Kind tauft, eins Joders auf Sengg von 
« Wallis uss Sauss. » Le registre ne dit pas plus, et la seule 
explication rationnelle du fait, c'estqu'un paysan réformé, ori- 
ginaire du Valais, mais demeurant au lieu dit auf Sengg, dans 
la vallée de la Lutschine, a fait baptiser son enfant au Grin- 
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delwaid. D’un autre côté, lors de la dernière guerre de religion 
en Suisse, en 1712, plusieurs réformés s’enfuirent du Valais 
pour venir au Grindelwald par les glaciers, mais ils accompli- 
rent le passage seulement avec des fatigues inouïes et au péril 
de leur vie. Si donc des hommes vigoureux ont eu tant de 
peine à franchir la crête de Viesch, comment aurait-on amené 
par ce passage un faible enfant pour le présenter sur les fonts 
baptismaux ? Bref, les relations du Grindelwald avec le Valais 
par la crête de Viesch n'étaient pas plus fréquentes à la fin du 
seizième siècle qu'aujourd'hui, et la puissance des glaces n’a 
guère varié depuis, en dehors des oscillations partielles que 
nous avons reconnues. 

Quant à la composition des moraines des glaciers du Grin- 
delwald, nous y avons trouvé du gneiss, du calcaire, du gra- 
nite et du micaschiste de plusieurs variétés. Le gneiss prédo- 
mine et forme les crêtes du Mittelhorn, du Berglistock, du 
Schreckhorn, du Rossenhorn et des pics de Viesch. L’Eiger, 
la paroi du Mettenberg et le Wetterhorn jusqu’à son premier 
sommet, sont constitués de roches calcaires, que M. Studer 
rapporte au Jura moyen, ainsi que le Wellhorn, sur la rive 
gauche du glacier de Rosenlaui. La limite entre les deux for- 
mations gneissique et calcaire se trouve sous le glacier de Ro- 
senlaui; — le Dossenhorn sur le versant droit de ce bassin est 
gneissique; — elle passe entre les climes du Wetterhon et du 
Mittelhorn pour se rendre du Mettenberg à l’Eiger, sous le gla- 
cier inférieur du Grindelwald. Sur les bords-du glacier, la li- 
mite des deux roches est bien distincte. Le contact du gneiss 
et du calcaire correspond au dernier rétrécissement du glacier 
en face de l’Eiger, où l’on voit un ravin s’élever jusqu’au som- 
met du Mettenberg. Dans tout ce massif, le gneiss s’altére, se 
délite facilement, et comme, au contraire, le calcaire du Met- 
tenberg et de l’Eiger est très-compacte, on peut attribuer la. 
plus grande largeur des glaciers dans la région du gneiss à 
l'extrême friabilité de cette roche. Le sol même du Grindel- 
wald, au pied des escarpements du Wetterhorn, du Metten- 
berg et de l’Eiger, consiste en schistes calcaires qui alternent 
avec de puissants dépôts de schistes argileux, noirs, lustrés, en 
partie irès-quartzeux, appelés dans le pays Eisenstein, roche de 
fer, à cause de leur couleur et de l’éclat métallique de certai- 
nes variétés. Les fossiles découverts dans ces couches les rap- 
portent au Jura inférieur ou bajocien, et elles sont séparées par 
une faille de la grande falaise du Wetterhorn et de l’Eiger. 


| 
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M. Valdemar Schmidt annonce que le congrès d’archéo- 


logie tiendra sa session de 1869 en Danemark, à partir du 
27 août. 


Séance générale annuelle du 1° avril 1869. 


PRÉSIDENCE DE M. BELGRAND, 


M. Belgrand, le président de l’année précédente, occupe 
le fauteuil de la présidence. 


La liste des membres admis dans la Société pendant 
Pannée 1868 et celle des membres décédés pendant la même 
année sont lues par M. le Président. 


M. Levallois donne lecture de la notice nécrologique sui- 
vante : 


Notice sur la vie et les travaux de Charles-Edouard Thirria, 
inspecteur général des Mines; par M. Levallois. 


Au moment où allait finir le siècle dernier, la Géologie, qui 
_ venait à peine de recevoir son nom, ne comptait encore que 
très-peu d’adeptes. Elle n’en était encore qu’à cette phase par 
où ont passé toutes les Sciences, la phase où elles ne sont cul- 
tivées qu’en vue de l’Art auquel elles se rapportent et qui a 
lui-même suscité leur éclosion, et presque exclusivement, : 


comme conséquence, par ceux-là qui s'occupent de cet art. 


Jusque vers cette époque, il n’y avait guère eu de Minéralo- 
gistes (comme on disait encore alors, en prenant ce mot dans 
son sens le plus général) que parmi les Mineurs de profession, 
de même qu'il n’y avait guère eu de chimistes que parmi ceux 
qui se livraient à la préparation des médicaments. 

Cependant, à mesure que l’industrie des mines se dévelop- 
pait, à mesure que son importance était plus appréciée, comme 
il arriva surtout, sous la vigoureuse impulsion donnée, en 1794, 
par le cri de la Patrie en danger, en face des quantités consi- 
dérables de fer, de plomb, de cuivre; d’étain, de soufre et de 
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houille que réclamait sa défense, le Corps des ingénieurs pré- 
posés à cette branche de la richesse publique se constituait. 
L’Ecole des mines, par un arrété du Comité de salut public, 
était recréée à Paris sur une plus large base, pour assurer 
le recrutement de ce corps; des cours publics y étaient 
institués; et c’est en rayonnant de cette école par la voix des _ 
ingénieurs des mines, Dolomieu, Brongniart, plus tard Bro- 
chant de Villiers, que les connaissances géologiques finirent par 
être assez répandues, pour que de zélés amis de la science 
aient pu songer, en 1828, à grouper en un centre commun tous 
les adeptes de la Géologie. Et voilà comment a pu naître la 
Société géologique de France, constituée le 17 mars 1830, et 
qui réunit aujourd'hui à la fois, akenombre de plus de cing 
cents, les hommes qui eultivent la science par état et ceux a 
la cultivent librement, pour elle-méme. 

Depuis lors, à ce foyer d’enseignement de l’École des mines, 
longtemps unique pour la géologie classique, si l'on peut 
s'exprimer ainsi, il en a été ajouté beaucoup d'autres, qui, 
rayonnant à leur tour dans leur sphère d’activité, contribuent 
chaque jour pour leur part à entretenir et à activer le feu sa- 
cré, et, de la sorte, à assurer la perpétuité de la Société géo- 
logique. Mais l'enfant, devenu homme, ne doit pas oublier 
quelle fut sa première nourricé; et c’est pourquoi, avant que 
ce point de notre histoire ne soit effacé de la mémoire des wi: 
vants, par la disparition de ceux qui en furent les témoins et 
qui sont déjà bien peu nombreux (1), j'ai voulu rappeler à nos 
jeunes générations, le lien qui unit la Société géologique à l’É- 
cole et au Corps des ingénieurs des mines : lien auquel la So- 
ciété donnait encore elle-même sa consécration expresse, en 
choisissant, pour ses deux premiers présidents annuels, deux 
membres éminents, deux professeurs du Corps des ingénieurs 
des mines, Cordier (2), puis Brongniart. Et je n’ai point à 
m’excuser, je suppose, pour ce retour fait sur nos origines, au 
moment où j'ai à remplir le devoir de vous parler d’un con- 
frère très-regretté, qui était arrivé au plus haut grade dans le 
Corps des ingénieurs et qui s’honorait d’avoir été un des digni- 
taires de la Société. 


(4) Des 143 membres fondateurs, il n’en existe plus que 23, dont 7 seu- 
lement sont restés en rapport avec la Société. 

(2) Cordier n’avait pas professé à l’École des mines, Il a occupé, depuis 
1819 jusqu’en 1861, la chaire de Géologie du Muséum d'histoire naturelle, 
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Charles-Édouard Thirria est né à Beauvais, le 25 février 1796. 
Son père était alors juge au tribunal civil du département de 
l'Oise. Après la réorganisation judiciaire du Consulat, en 
Van VITE, il devint vice-président du tribunal de première ins- 
tance de Beauvais, et, à la création des Cours d'appel, en 1804, 
il fut nommé conseiller à la cour d’Amiens, Dès lors, la fa- 
mille e$t établie dans cette ville, où elle a vécu trente ans et 
plus, entourée de la considération générale que lui avait mé- 
ritée son chef, 

Après avoir fait ses études classiques au lycée d'Amiens, le 
jeune Thirria, qui se sentait attiré vers l’École polytechnique, 
vint à Paris, au mois d'octobre 1814, pour redoubler son cours 
de mathématiques spéciales au lycée Napoléon (alors Henri IV), 
et il fut, en effet, reçu À la grande École au concours de 1815. 
Deux ans aprés, il était admis dans le corps des ingénieurs des 
mines. De cette classe de mathématiques du lycée Napoléon 
date ma connaissance avec le confrère dont j’ai à retracer au- 
jourd’hui la vie. De là je le suivis, à un an de distance, dans 
les mêmes écoles; en sorte que cette vie s’est écoulée côte a 
côte, pour ainsi dire, avec la tienne, au milieu d’études et 
d’occupations communes, d’où était née dès l’abord, entre 
nous, une amitié que la mort seule a pu interrompre après 
une durée de cinquante-trois ans. 

Cependant des obstacles aussi graves qu’imprévus mena- 
cèrent, tout au début, d’arréter Thirria dans sa carrière. Il 
était entré à l’École polytechnique au mois de novembre 1815, 
et, le 13 avril 1816, une ordonnance royale en prononçait le 
licenciement. Cette mesure avait eu pour motif, disait l’ordon- 
nance, un acte de « désobéissance générale. » Mais l’opinion 
publique ne vit dans cet acte, étranger d’ailleurs à la politique, 
qu’un prétexte, qu’une occasion cherchée et trouvée, pour. 
faire expier aux élèves de cette école, comme un crime d’État, 


Ja froideur que le gouvernement d’alors rencontrait en eux; 


et pour décourager ainsi leurs successeurs du sentiment géné- 
reux — plus importun d’ailleurs que dangereux, — qui à fait 
pencher dans tous les temps ces jeunes théoriciens du côté 
des causes vaincues. 

Quoi qu’il en soit, le licenciement de 1816 ne fut pas partiel 
et momentané comme ceux qui ont eu lieu depuis à plusieurs 
reprises. Il avait été complet et absolu; et jamais les portés 
de l’École polytechnique ne se rouvrirent pour les 244 éléves 


_ qui s’y trouvaient au moment de l'ordonnance du 43 avril. Le 


696 SÉANCE DU 41° AvRIL 1869. 


préambule annonçait bien une possibilité de rémission pour 
le « petit nombre de ceux qui n'avaient pas pris part au der- 
« nier acte d’insubordination, lorsque l’École serait rétablie. » 
Mais, en attendant, le séjour de Paris fut interdit aux élèves 
dont les familles n’y étaient pas domiciliées, et le plus grand 
nombre fut ainsi privé de tout moyen d’études. 

L’ordonnance de réorganisation fut rendue le 4 septem- 
bre 1816, et elle disposait, en effet, dans son article final, que 
les élèves licenciés seraient admis, en 4817, à concourir pour 
entrer dans les Écoles d'application des services publics, en jus- 
tifiant de la continuation de leurs études. Ils étaient 214, avons- 
nous dit, el 64 places seulement leur furent attribuées. Aussi 
y en eut-il à peine la moitié qui osèrent affronter les épreuves 
de ce concours entouré pour eux de tant de difficultés, puis- 
que l’enseignement spécial de l’École polytechnique leur était 
fermé, et qu’ils étaient obligés d’aller demander le complé- 
ment de leur instruction aux différents Cours publies de la 
capitale, dont les programmes ne répondaient pas précisément 
à ceux des examens qu'ils auraient à subir. Mais heureusement 
ils trouvèrent, dans les éminents professeurs de la Faculté des 
sciences, des amis de l'institution polytechnique, qui employè- 
rent tout leur dévouement pour aplanir, à cette jeunesse 
avide d’apprendre, la voie d’entrée dans la vie que les circon- 
stances lui avaient faite si rude. 

Or ces difficultés étaient particulièrement grandes pour les 
élèves de la division à laquelle appartenait Thirria, ceux de la 
promotion de 1815 , puisqu'ils avaient à peine passé six mois 
à l'École au moment du licenciement et qu'ils avaient à lutter 
avec la division plus ancienne, qui, composée à.peu près par 
moitié, d’élèves des promotions de 4814 et de 1813, avait par 
conséquent sur l’autre un an et même deux ans d’avance. Et 
cependant, Thirria eut le courage d'entreprendre cette latte! 
et ce courage fut récompensé; il fut un.des élus, et il fut classé ! 
dans le service des Mines: ce qui, dès lors, mais à un moindre 
degré qu'aujourd'hui, sans contredit, n’était pas un but fois 
à atteindre. 


Les détails qui précèdent sont sans doute étrangers à Vhis- 
toire de la Géologie, et peuvent, pour cela, paraître à à première 
vue hors de leur place en cette notice; mais on reconnaitra 
pourtant, en y réfléchissant, qu’ils sont particulièrement pro- 
pres à donner la mesure de la volonté de travail dont était 
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doué Thirria, qui fut toujours sa qualité dominante et qu’il mit 
_ si bien au service de la Géologie. 


Thirria entra à l’École des mines au mois de décembre 1817, 
et il en sortit en 1820, après l’accomplissement des trois an- 
nées d’études. Pendant l’été des deux dernières années, les 
élèves, le plus souvent par groupes de deux ou trois, font, du- 
rant quatre mois, des voyages d'instruction, qui constituent vé- 
ritablement pour eux l’école pratique; et c’est JA surtout que 
s’apprend, sur le vif pourrait-on dire, la Géologie. Thirria fit 
son second voyage en 1820, et je fus son compagnon. Plus an- 
cien d’un an, il dirigeait la tournée et. s’en acquittait à mer- 
veille, me faisant profiter de l'expérience de voir qu'il avait 
déjà acquise l’année précédente : toujours le premier levé, ja- 
mais couché, quelque rude qu’eût pu être la journée, avant 
que les observations n’en eussent été enregistrées ; infatigable 
pour aller à la découverte d’un banc qui, au plus abrupt d’une 
coupe, semblait devoir offrir quelque particularité ; intraitable 
quant à la façon des échantillons, qu’il fallait recommencer 
jusqu'à ce qu'ils fussent bien décapés (comme on disait) sur 
toutes les faces, et au soin à donner à leur emballage. 

Pour les membres de la Société géologique, ce ne sont pas 
là de petites choses, comme elles pourraient paraître à des 
esprits superficiels ; — il n’y a pas de précautions trop petites 
dans les sciences d’observation — car si les excursions géo- 
logiques sont la chasse aux faits, suivant la juste et pittoresque 
expression d'un maître illustre, il faut bien se souvenir que les 
chasseurs ne sont pas d’ordinaire crus sur parole, et que ce 
n’est que sur le vu des pièces que l’on peut espérer de forcer la 
conviction des douteurs. Or, les pièces à l'appui des faits géo- 
logiques, ce sont les échantillons soigneusement choisis et fa- 
connés; et il est bien évident aussi, que celui-là décèle son 
goût pour ce genre de chasse, qui se montre, dès son premier 
début, ardent à en recueillir les produits, pour en faire plus 
tard, dans le cabinet, l’objet d’une étude approfondie, en les 
livrant à la discussion de tous. 

Nous parcourûmes ainsi de compagnie le centre et le sud- 
ouest de la France. Et, si je rappelle ce voyage, ce ne peut être 
que pour donner un exemple d’humilité ; car, quel géologue 
n’est pas exposé, en remontant à cinquante ans en arrière, à 
faire quelque confession analogue à la nôtre ? Il faut done bien 
le dire : Quand nous observions dans l’Ariége le calcaire sac- 
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charoïde, marmoréen, qui renferme les importants gîtes de 
fer de Rancié, — dans Jes Basses-Pyrénées, les calcaires, 
souvent d’un noir foncé, où se font jour les sources salées de 
Salies, avec leur cortége de glaises higarrées, de gypse et d’o- | 
phite — nous élions loin de nous douter que nous avions af- 
faire : là à des couches jurassiques, ici à des roches crétacées, 
si non tertiaires, Nous nous croyions naïvement en face du 
calcaire de transition et du calcaire alpin. Du calcaire alpin! 
alors qu’il était à la veille de disparaître de la nomenclature 
géologique, et cela par une raison bien simple : on venait de 
reconnaître que le calcaire ci-devant baptisé de ce nom d’al- 
pin, n’existe pas dans les Alpes. 

A la fin de l’année 1820, Thirria est chargé du service miné- 
ralogique du département des Ardennes, et il donne, peu de 
temps après, dans les Annales des mines, une note sur une car- 
rière de marbre qui venait d’être découverte auprès de Mé- 
ziéres, et dont il discute trés-judicieusement la position géo- 
logique. 

En 1822, il est placé à Colmar et chargé, sous les ordres de 
l'ingénieur en chef Voltz, du service des trois départements du 
Haut-Rhin, des Vosges et de la Haute-Saône. Puis il dut bien- 
tôt partager sa résidence entre Colmar et Vesoul, jusqu’à ce 
qu’enfin, en 1826, le développement, qu'avait pris l’industrie 
métallurgique dans le département de la Haute-Saône, déter- 
mina l’Administration à former, de ce seul département, le 
sous-arrondissement minéralogique de Vesoul. Thirria en fut 
chargé, et il conserva cette résidence jusqu’en 1840. 

Dès ses premiers séjours dans le département de la Haute- 
Saône, il avait formé, sans autre mandat que celui qu’il tenait 
de son zèle, la résolution, qu’on peut dire vaillante pour le temps, 
d’en faire la carte géologique. C'était, en effet, une œuvre trés-la- 
boricuse ;car si nous trouvons aujourd’hui, dans un cadre stra- 
tigraphique généralement adopté, des repères propres à nous 
faciliter les travaux du même genre, il était loin d’en être ainsi 
en 4824. Les moyens matériels même n’étaient pas ce qu’ils sont 
maintenant. La carte du Dépôt de la guerre n’était pas publiée, 
et Thirria dut commencer par s'imposer la tâche de déterminer 
lui-même l'altitude de 246 stations, particulièrement impor- 
tantes à connaître. D'ailleurs, le département de la Haute- 
Saône est un des plus complexes au point de vue géologique; 
car, adossé à la croupe méridionale des Vosges et se ralta- 
chant du côté de l’est à la chaîne du Jura, il rassemble à la fois 
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en lui les roches du système vosgien et celles du système ju- 
rassique, et il présente en définitive la série géologique pres- 
qu'au complet à partir du granite inclusivement. 
Entreprendre, en 1824, la dissection de ce grand sujet, —pour 
me servir du langage de l'anatomie et répondre à l’expression 
de Cuvier, lorsqu'il recommandait aux géologues de faire avant 
tout l’anatomie de la terre — c'était évidemment, comme je le 
disais tout à l’heure, une œuvre trés-laborieuse, surtout en ce 
‘qui concerne les terrains dits jurassiques; car ces terrains 
avaient été jusqu'alors trés-peu étudiés sur le continent, et leur 
composition dans leur pays natal, pourrait-on dire, dans la 
chaîne du Jura, n'avait jamais été décrile. Aussi, n’était-ce pas 
trop que d’appeler, pour diriger le travail du scalpel, la paléon- 
tologie au secours de la pétrographie. Thirria n’y manqua pas, 
et il eut pour cela le précieux concours de notre maitre et ami 
commun Voltz, qui voulut bien se charger de faire ou de con- 
trôler les déterminations des fossiles. 

Cependant, Thirria n'avait pas attendu la fin de sa grande 
entreprise pour fournir d’intéressants mémoires sur différents 
sujets, relatifs à la géologie de la Haute-Saône. 

Le premier, publié dans les Annales des mines de 1895, est 
une monographie des environs de Saulnot, point très-bien 
choisi pour donner un aperçu de la constitution minérale du 
département; car il est précisément placé là où finissent les 
Vosges et où commence le Jura. Notre auteur y décrit, en ef- 
fet, après le porphyre, ce que nous appelons maintenant les 
séries permienne ét triasique, — celle-ci dans son complet 
avec ses sources salées et sa houille keupérienne, et couronnée 
par le grès dit infra-liasique — puis le lias, décomposé en cal- 

_ Caire à gryphéesetschistes marno-bitumineux, puisles calcaires 
oolitiques, dans lesquels il ne faisait encore aucune subdivi- 
sion; puis enfin le minerai de fer en grains, qu’il considérait 
dès lors comme constituant l'étage le plus supérieur de la for- 
mation jurassique. | 

Au mois d'avril 1828, Thirria présenta à l’Académie des 
Sciences une notice sur les grottes ossiféres d’Echenoz et de 
Fouvent. ; 

La première, située à 4 kilomètres de Vesoul, formée de 4 
chambres étroites, qui présentent ensemble un développe- 
ment de 275 mètres, n'avait encore fourni aucune contribution 
à la paléontologie. l'ingénieur des mines de la Haute-Saône 
eut l’idée d’y faire faire, en août 1827, des fouilles qui amenè- 
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rent la découverte de plus de 600 ossements ou portions d’os- 
sements, appartenant, d’après les déterminations de Cuvier, 
aux genres Ours (Ursus speleus-arctoideus. Cuv.), Hyéne, Chat 
(Felis spelæa. Cuv.), Cerf, Sanglier, Éléphant; et auxquels il! 
faut ajouter le Lion, dont notre confrère trouva plus tard une 
mâchoire et des dents molaires, 

La grotte de Fouvent, située près de Champlitte, à 45 kilo- 
lométres de Vesoul, était, contrairement à celle d’Echenoz, 
entièrement remplie. Elle présentait seulement, à travers la 
roche calcaire, une petite fissure oblongue, dont on voulut 
profiter en 1800 pour y creuser une cave, et cette fouille avait 
amené la rencontre d’ossements qui furent reconnus alors et 
décrits par Cuvier, comme appartenant aux cinq genres : 
Ours, Hyène, Éléphant, Rhinocéros et Cheval. Thirria fit éga- 
lement, en 1827, déblayer cette grotte sur une étendue de 
5" environ de longueur et largeur et de 2"50 de hauteur, 
et il en retira de nombreux ossements se rapportant aux cing 
genres nommés ci-dessus, accompagnés en outre d'os de bœuf 
et de lion, 

Dans le travail de dissection qu'il avait entrepris, la par- 
tie relative aux terrains jurassiques est celle, nous l'avons 
dit, qui offrait le plus de difficulté, et qui, par suite aussi, pro- 
mettait le plus de nouveauté. Et c’est pourquoi Thirria se dé- 
cida, d’après le désir de Voltz, à faire, de cette partie de son 
travail, l’objet d’une publication séparée anticipant le reste. 
Elle eut lieu à la fin de 1830, dans la première livraison du 
tome I*™ des Mémoires de la Société d’histoire naturelle de 

‘Strasbourg, sous le titre : Notice sur le terrain jurassique du 
département de la Haute-Saône et sur quelques-unes des 
grottes qu'il renferme. 

Dans le chapitre relatif aux grottes, qui sont au nombre de 
12 dans le département, l’auteur reproduit la description des 
grottes ossifères d’Echenoz et de Fouvent, déjà donnée en 1828, 
en l’illustrant cette fois de plans et de coupes, et il en décrit y 
en outre trois autres fort importantes, celles de Quincey, Chaux 
et Frétigney, bien qu’elles ne renferment pas de restes d’ani- 
maux antédiluviens. Il présente d’ailleurs à cette occasion 
quelques considérations générales sur l’origine des cavernes 
et sur les circonstances de leur remplissage : question qui s’est 
bien agrandie depuis que, dans ces derniers temps, la ren- 
contre faite, dans beaucoup de cavernes, de restes de repas 
humains, a fait reconnaître que cerlains ossements provenaient 
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d'animaux qui avaient servi à la nourriture de l’homme. 
_ Mais ce qui fait l'importance de la Notice de 1830 dont nous 
nous occupons, c’est la description détaillée, que donne l’au- 
teur, de toute la série oolitique (il ne comprenait pas alors le 
lias dans le terrain jurassique). Il y distingue 65 assises, et il 
en présente la succession dans un tableau qui indique, avec 
les caractères pétrographiques et l'épaisseur de chacune d'elles, 
les principaux fossiles (1) qu’on y rencontre, et qui spécifie en 
même temps la localité dans laquelle chaque relévement par- 
tiel a été fait. 

Après l'analyse vient la synthèse. Thirria fait de ces 65 as- 
sises 12 groupes ou sous-groupes, et il en indique le parallé- 
| lisme approximatif avec les divisions anglaises, dont la con- 
| naissance était alors, depuis quelques années, devenue familière 
aux géologues du continent. La conséquence, restée hors de 
doute, de cette comparaison stratigraphique : c’est que la série 
oolitique est complète dans la Haute-Saône, et qu'elle y peut 
être partagée en trois groupes, correspondant à ceux qui, dis- 
traction faite du las, ont été établis de l’autre côté du détroit. 

La classification que fit alors Thirria, des couches jurassi- 
ques de la Haute-Saône, n’a été que très-peu modifiée dans 
ses publications ultérieures ; en sorte que c’est bien sa notice 
de 1830 qui marque la date de cette classification et de la no- 
toriété qu’elle acquit immédiatement. Thurmann, en effet, 
Vadopta pour la plus grande partie dans son remarquable ou- 
vrage sur le Porentruy, publié dans la 2° livraison du tome 1* 
des Mémoires de la Société d’histoire naturelle de Strasbourg, 
où il dit, en parlant de la notice de Thirria : « Je trouvai dès : 
« lors un cadre tout prêt pour l'étude plus approfondie des 
« sous-divisions dans nos chaînes, » De La Bèche, de son côté, 
dans son Manuel géologique, donne place à la classification 
établie par l'ingénieur des mines de la Haute-Saône dans sa 
notice de 1830; et M. Boué, notre savant et toujours si dévoué 
confrère, de loin comme de près, ne manque pas non plus de 
la citer dans son Résumé des progrès de la géologie pe 
les années 1830 et 1831. 

Cependant Thirria avait achevé sa carte géologique, et elle 
parut, au commencement de 1832, dans la même 2° livraison, 


(1) La détermination faite, il y a 40 ans, de ces fossiles, aurait besoin 
_ sans doute d’être revisée aujourd’hui. 
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tout à l'heure citée, des Mémoires de la Société d'histoire na- 
turelle de Strasbourg. 

Cette carte dressée, pour le tracé géométrique, sur celle (à 
très-petite échelle comme on sait) de l’atlas national de Chan- 
laire, est accompagnée de 7 profils traversant tout le départe- 
ment. Les divisions et sous-divisions géologiques y sont expri- 
mées au moyen de 19 teintes. L'auteur a joint à sa carte une 
explication sous forme de légende, qui présente, avec leur dé- 
finition sommaire, la succession des différents terrains qui y 
sont figurés, depuis le terrain moderne jusqu’au granite; et | 
d'où il résulte que l’épaisseur totale des sédiments superposés 
au terrain de transition dépasse 800 mètres. Dans cette série 
ne figure pas le terrain crétacé : Thirria ne le découvrit que 
quelques années après, comme on le verra plus loin. À cette 
publication était encore joint, comme à celle de 1830, un ta- 
bleau donnant cette fois, non pas seulement la succession dé- 
taillée des assises oolitiques, mais des assises jurassiques au 
complet: — oolite et lias, — Les assises oolitiques, au nombre 
de 72, occupent à elles seules une épaisseur de 295 mètres. Il 
les réunit en 11 groupes ou sous-groupes (au lieu de 12) un peu 
différents de ceux qu'il avait faits en 1830. Le sous-groupe de 
l'argile à chailles, mal placé à cette époque, reprend son véritable 
rang au-dessus des marnes oxfordiennes proprement dites. 

Enfin Thirria résuma tous ses précédents travaux dans un 
ouvrage didactique, qui parut à Besançon, en 1833, sous le 
titre : Statistique minéralogique et géologique du département de la 
Haute-Saône, en un volume accompagné de la carte géologique, 
avec ses 7 profils, déjà publiée l’année précédente. 

M. Boué, dans ses rapports sur les progrès de la géologie 
en 1831 et 1833, avait appelé l’attention de la Société sur la 
« jolie » carte, comme il disait, et sur le livre de Thirria. Et, 
après en avoir rendu compte, il faisait remarquer tout ce que 
ce travail, avec ceux de Thurmann et de Voliz, des géologues 
stationnaires , suivant son expression, avait jeté de lumière 
sur la structure du Jura, naguère si peu connue; en dégageant | 
de là — non sans l’accompagner des réserves nécessaires — 
cette conséquence importante : « Que les sous-divisions re- 
« connues en Angleterre peuvent être recherchées avec con 
« fiance dans le nord et l’est de la France. « 

Mais ce qu’avait oublié le savant rappcrteur de 1833, c’est de 
signaler l’exemple donné par Thirria d’étudier particulière- 
ment les failles et d’en marquer la trace sur les cartes géolos 
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| … giques. Il en a marqué 14, qui sont toutes sensiblement paral- 

… léles à la direction de la chaîne de la Côte-d'Or, — Ces cas- 
sures, plus ou moins verticales, indépendamment de l’impor- 
tance qui leur appartient pour avoir élé les émissaires de nos 
richesses métallurgiques, ne sont pas, en effet, moins à consi- 

| dérer que les plans plus ou moins horizontaux (en général) de 
stratification; car ils jouent comme eux un rôle essentiel dans 
la structure de l'écorce terrestre, mosaique à plusieurs étages, 
suivant l'expression de M. Elie de Beaumont, dont ils forment 
les plans de joint. 

Le livre de Thirria n’est pas seulement descriptif; il s’ouvre 
par une introduction géologique ; et, dans les différentes 
parties successivement consacrées à décrire : d'abord la consti- 
tution physique, l’orographie, l’hydrographie; puis, la consti- 
tution minéralogique et géognostique, les minéraux, les ro- 
ches, le groupement des roches en terrains et les terrains 
eux-mêmes, il ne néglige jamais les explications théoriques. 
Mais il ne néglige pas davantage, bien entendu, le côté de 
Papplication, non-seulement quant aux exploitations minérales 
de toute sorte qui dépendent des divers terrains, mais 
aussi quant aux relations du sol géologique avec la culture. 
Enfin le livre se ferme par un tableau statistique et économi- 
que des communes du département avec le nom des divisions 
géologiques et des richesses minérales que renferme chacune 
d'elles. 

On voit que, sous cet humble titre de Statistique, Thirria 
a fait de son livre comme un petit traité de géologie à pro- 
pos de la monographie de la Haute-Saône; et il faut bien re- 
connaître qu'aucun département de France ne se prête mieux 
à cette généralisation que celui de la Haute-Saône, puisque, 
comme on l’a déjà fait remarquer, aucun ne présente (sauf les 
terrains volcaniques) une série de terrains plus près d’être com- 
plète : et cela, avec tout le développement de richesses miné- 
rales qu’ils comportent par leur formation même ou adventi- 
vement : houillères, sel gemme, sources thermales, nombreux 
dépôts de minerais de fer, filons, grottes ossifères. On com- 
prend donc bien que l’auteur se soit laissé aller sur la pente où 
Vattirait son sujet; mais peut-être serait-on fondé à trouver 
qu'il est trop enclin, dans ses explications théoriques, à pré- 
senter la science comme si elle eût dit son dernier mot. 

Telle est l’œuvre de Thirria et pour laquelle il a bien mar- 
qué sa trace dans la Société géologique : œuvre entreprise, il 
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faut le répéter, de sa propre initiative, et accomplie au prix 
de ses sacrifices personnels. 

Dans ce travail, d’ailleurs, comme dans tous ceux du même 
genre, il y a deux parties qu’il est essentiel de distinguer. 
L'une, que je dirai accessoire, quant à l’importance comme 
quant à l’ordre logique des idées * c’est celle qui est relative à 
la classification et à la nomenclature. Sans se laisser entraîner 
par des idées préconcues, Thirria a puisé ses divisions et ses 
noms dans les noms mêmes des couches qu’il avait sous les 
yeux, et ce n’est qu'après coup qu’il a cherché à établir un 
parallélisme avec les divisions anglaises. Que ce parallélisme 
puisse prêter à la critique, il n’y a pas à s’en étonner, et il y 
aurait plutôt à s'étonner du contraire. Car, lorsque William 
Smith publiait, en 1816, la classification en 19 étages du ter- 
rain jurassique de l'Angleterre, il ne prétendait assurément 
pas qu’elle dat s'appliquer , — de plus royalistes que le roi 
l’ont cependant prétendu pour lui! — qu’elle dit s'appliquer 
au terrain jurassique du globe entier, pas plus que Thirria ne 
prétendait que les divisions établies par lui dans. la Haute- 
Saône dussent s'appliquer à tout le Jura. Ces divisions, — ces 
groupements, vaudrait-il mieux dire, puisque c’est de la syn- 
thèse qu’on fait là — de quelque pensée logique qu’elles procé- 
dent, ue sont guère, en général, que des moyens mnémoniques, 
et qui ont, par cela même, quelque chose d’artificiel, d’arbi- 
traire, qui ne saurait s’adapter, à priori, à toute contrée. 

Mais ce qui est la partie fondamentale et à l’abri de toute 
méthode artificielle, dans une monographie géologique, c'est 
l’analyse stratigraphique de la portion d’écorce terrestre qui 
constitue la contrée décrite; et c’est cette analyse quia été 
faite par Thirria avec un soin et un scrupule qui ne sauraient 
être dépassés. —Soin et scrupule : deux choses qu’il ne faut pas 
séparer, bien qu’elles se rapportent à deux ordres différents 
d'idées, car l’une est la caution de l’autre; car le soin, l’ordre 
matériel chez l'observateur de Ja nature, c’est la précaution 
prise par le scrupule, pour empêcher qu'une infidélité de mé- 
moire, ne nous entraîne en des illusions que nous présenterions 
de la meiileure foi du monde pour des réalités. Et c’est pour- 
quoi, sans insister sur les collections de roches et de fossiles 
que notre confrére rapportait de ses tournées, il n’est pas pué- 
ril de parler de ses petits calepins de voyage, que nous avons 
vus, où chaque commune avait minutieusement son compte 
géologique ouvert, où chaque coupe de terrain partielle était 
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soigneusement relevée pour fournir, en conférant l’une avec 
l’autre, les éléments de la coupe générale. Et toutes ces coupes 
élémentaires, il les a reproduites dans son texte, fournissant 
ainsi à chacun le moyen de contrôler l'exactitude de ses 
observations. 

L'ouvrage de Thirria devait être apprécié ici surtout dans 
sa partie géologique, qui en est aussi la partie vraiment scien- 
tifique. Et, néanmoins, nous ne devons pas omettre de dire, qu’à 
raison des détails statistiques qu’il renferme, et qui expliquent 
le titre beaucoup trop modeste que lui avait donné son auteur, 
il a mérité qu’une mention honorable lui ait été décernée par 
l’Académie des sciences au concours de statistique de 1835. 

Une mission fut donnée, en 1834, à Thirria, pour aller 
étudier, sous un point de vue administratif, les gîtes de mi- 
nerai de fer situés dans le haut Jura ,vers les sources du Doubs 
et de l’Ain, et qui appartiennent au terrain néocomien : ce 
fut pour notre confrère l’occasion de faire connaître, par une 
description détaiilée, la composition de ce terrain dans la 
Franche-Comté. Il lui donnait alors le nom de jura-crétacé, 
pour exprimer la croyance où étaient un certain nombre de 
géologues, qu'il participait, par ses caractères zoologiques, des 
deux terrains que rappelle ce nom. Mais comme il reconnait 
pourtant que le nouveau-nommé ne se montre que dans le 
fond des vallées jurassiques, il conclut finalement à le consi- 
dérer comme tenant très-probablement la place de la partie 
inférieure du grès vert. Les dépôts gypseux et ferrifères attirent 
particulièrement son attention, et il fait remarquer, au sujet 
des premiers, qu'ils sont tous compris dans une même zone, 
parallèle à la direction des chaînes jurassiques, et quicomprend 
aussi deux autres dépôts gypseux appartenant à d’autres ter- 
rains : l’un, près de Nans, subordonné au keuper; l’autre, près 
de Neufchâtel, subordonné à la molasse. Il met en parallèle les 
minerais de fer, dont il décrit 7 gîtes, avec le minerai de fer 
pisiforme de la Haute-Saône; et, malgré les différences phy- 
siques de structure qu’il y constate, l’analogie dans la compo- 
sition chimique et dans les roches acompagnantes, le confirme 
dans la pensée qu’il avait anciennement émise, de rapporter 
aussi au grès vert inférieur les gîtes de minerais pisiformes de 
ce département. D'ailleurs, l'étude qu'il venait de faire, de la 
composition du terrain néocomien, dans le haut Jura français, 
et en Suisse à Neufchâtel même, le conduisit à un résultat fort 
intéressant ; elle lui fit reconnaître l’existence de ce terrain 
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dans 5 communes de la Haute-Saône (1), tandis qu’il ne dy 
avait pas encore reconnu lors de la publication de sa Statis- 
tique, 

Thirria fut aussi appélé par son service à étudier les impor- 
tants gîtes de minerai de fer du terrain néocomien du dépar- 
tement de Ja Haute-Marne, et il en fit l’objet d’une notice im- 
primée dans les Annales des mines de 1839. La composition du 
terrain néocomien diffère un peu ici de celle qu’il montre dans 
le haut Jura. En outre du gîte ferrifère en plaquettes et grains 
oblongs qu’il présente à sa partie inférieure, comme dans le 
Jura, il renferme, dans sa partie supérieure, un autre gîte à 
l’état d’oolite miliaire, beaucoup plus important que le pre- 
mier; puisque, exploité depuis très-longtemps, il produisait 
encore annuellement plus de 900,000 quintaux de minerai 
propre à la fusion, extraits dé 420 minières autour de Vassy. 
La partie supérieure du terrain néocomien de la Haute-Marne, 
qui renferme ce second gite, manque donc, dit notre auteur, 
dans les monts Jura, 

Il s'occupe d’ailleurs aussi, dans cette notice, Pune troi- 
sième sorte de gîtes de minerais, qui se trouve également dans 
le département de la Haute-Marne. C’est le gite d’alluvion qui 
provient des deux premiers, dont les minerais ont été démolis 
et entraînés par les courants diluviens dans les cavités du cal- 
caire jurassique, qu'ils ont plus ou moins remplies : telles sont 
les célèbrés minières de Poissons. D'autres minières de même 
nature ont été formées aux dépens des minerais oxfordiens; 
mais s’il est possible ici de reconnaître la relation qui existe 
entre les minerais remaniés ou d’alluvion etleurs gîtes origi- 
naires, c’est au contraire une grande difficulté pour les contrées 
où, comme dans la Haute-Saône, ce gîle originaire, le terrain 
du minerai de fer pisiforme, n’est pas recouvert. On voit néan- 
moins, par une note de son mémoire, que Thirria incline déjà 
à rapporter le fer pisiforme de la Franche-Comté, celui de Gray 
nommément, au terrain tertiaire, 


(1) « A Voray, Venère, Bucey-lès-Gy, Gy et Velloreille-lés-Choye. » (Mé- 
moire sur le terrain jura-crétacé de la Franche-comté, Ann. des mines, 
3e série, 1836, t. X, p. 109). 

Ce passage avait évidemment échappé à M. d’Archiac quand il écrivait, 
au sujet de la découverte du terrain néocomien dans les communes sus- 
nommées du département de la Haute-Saône, la page 549 (§ 4er) de son 
Ilistoire des progrès de la Géologie, t. IV. 
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Cette question du minerai de fer pisiforme l’avait déjà beau- 


| coup occüpé avant son travail sur la Haute-Marne dont nous 


venons de parler. Indépendamment de la place qu'il lui avait 
donnée dans sa notice de 1830, et en 1833 dans sa statistique, 
il l’avait traitée, dans la session extraordinaire que ia Sosiété 
géologique tint à Strasbourg en 1834 (et dont il était l’un des 
secrétaires), en signalant deux gîtes de ce minerai situés dan 
le département du Doubs, et où ils se présentent recouverts 
par un dépôt tertiaire lacustre, d’une assez grande épaisseur. 
Il voulait montrer, par cet exemple, que certains de ces gîtes, 
au moins, ne sont pas aussi modernes qu’on l'avait prétendu 
et qu'ils ne sont pas exclusivement clysmiens, c’est-à-dire de 
transport. Mais, bien qu'il ne résultât, de ce seul fait de super- 
position, rien qui put fixer leur age entre le troisième étage 
oolitique et le terrain tertiaire, Thirria concluait, d’aprés des 
considérations tirées encore de la nature du minerai et des 
roches accompagnantes, a les altribuer au Green-Sand des An- 
glais, comme il l’avait fait pour les gîtes analogues, mais non 
recouverts, de la Haute-Saône. 

C’est encore à celte question qu’il a consacré son dernier 
travail géologique, publié dans les Annales des mines de 1854, 
sur les rapports qui existent entre les minerais de fer en grains 
de la Franche-Comté et du Berry. Mais alors l'étude, qu'il avait 
eu l’occasion de faire de ces derniers sur les lieux mêmes, lui 
avait apporté de nouvelles lumières. Ici, en effet, ces minerais 
sont déposés dans des dépressions de toute forme, poches, en- 
tonnoirs, crevasses, du calcaire jurassique moyen, dont ils sont 
ainsi parfaitement indépendants ; tandis que, d’autre part, ils 
sont recouverts par le calcaire lacustre miocène, empâtant lui- 
même de ces grains, et auquel il est naturel, dès lors, de les 
rattacher. Et c’est pourquoi Thirria n’hésite plus, en s’ap- 
puyant d’ailleurs sur l'observation qu'il a faite dans le départe- 
ment de la Côte-d'Or, auprès de Mirebeau, d’un lit de minerai 
gisant entre deux bancs de calcaire lacustre, et encore sur la 
rencontre d’ossements de Mastodonte dans quelques minières 
de la Haute-Saône, il n'hésite plus à abandonner l'opinion qu’il 
avait longtempts soutenue et il se réunit à celle qui prédomi- 
nait déjà depuis plusieurs années et qui range ces minerais 
dans le terrain tertiaire moyen. 

Ce dernier travail est en quelque sorte consacré à rassembler 
et à mettre en évidence tous les faits qui justifient cette ma- 
nière de voir; comme si, obéissant à ce sentiment de fran- 
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chise, inné, suivant le dicton, chez les enfants de sa province 
natale, de sa chère Picardie, et dont il était si profondément 
imbu, Thirria se fût fait un devoir de venir apporter son témoi- 
gnage contre l’opinion qu’il reconnaissait aujourd’hui mal fon- 
dée, après l’avoir longtemps soutenue avec une ténacité non 
moins innée, dit-on aussi, chez ses compatriotes ; et ajoutons, 
en excellente compagnie, avec Thurmann, Walchner et d’au- 
tres géologues trés-autorisés. Il termine, d’ailleurs, son mémoire 
en reproduisant avec d’assez grands développements la théorie 
proposée en 1828, par Brongniart, et suivant laquelle le mine- 
rai de fer pisiforme peut être regardé « comme un précipité 
« fourni par des eaux minérales ferrugineuses (4). » 

Quoi qu'il en soit, Thirria avait été fondé à soutenir, comme 
il l’a fait, contre l’éminent auteur du Tableau des terrains qui com- 
posent l'écorce du globe, que les dépôts de minerai de fer en grains, 
appelés autrefois d’alluvion ou de transport, n’ont pas tous 
cette origine, ne sont pas tous exclusivement clysmiens. Le plus 
grand nombre de ces dépôts, au contraire, a été formé dans la 
place même qu'ils occupent aujourd’hui. Mais, s’il est démon- 
tré maintenant que les gîtes de minerais de fer pisiforme ou 
réniforme de la Franche-Comté et du Berry, et bien d’autres 
encore, appartiennent à l’époque tertiaire, il faudrait se gar- 
der d’en conclure que tous les minerais de cette sorte dussent 
être nécessairement du même âge. Notre vénéré doyen, M. d’O- 
malius d’Halloy, n’a-t-il donc pas fait remarquer, en 1834 à la 
réunion de Strasbourg que je rappelais tout à l’heure, en 1838 
à la réunion de Porentruy, n’a-t-il donc pas fait remarquer que, 
le bohnerz n'étant probablement qu’un produit d’eaux ther- 
males ferrugineuses et une sorte d’accident minéralogique, il 
n'y avait pas à s'étonner de le rencontrer dans des situations 
diverses correspondant à des époques différentes? Et d'où res- 
sort cette conclusion : qu’il n’y a pas de terrain que l’on soit 
fondé à caractériser, exclusivement à tous autres, par 3 nom 
de sidérolitique. 


Thirria avait épousé, en 1832, une personne aussi distinguée 
par son éducation que par son intelligence, Mie Rouher-La- 
mothe, fille du directeur des contributions directes à Vesoul ; 
et cette alliance devait naturellement le retenir encore davan- 


(1) Ann. des Sc. natur., t. XIV, 1828, p. 434. 
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tage dans ce pays, où déjà une plus ancienne affection, la géo- 
| logie, lui avait créé de profondes attaches, et qu'il aimait à 
proportion de ce qu'il avait fait pour elle. Mais la géologie ne 
devait pas lui être ingrate, et elle le paya en une seule fois des 
soins qu'il lui avait rendus depuis dix ans, en sauvant le jeune 
ménage de la plus grande contrariété qui pat lui advenir. 

Le mariage avait eu lieu le 30 avril, et, le 2 mai, une déci- 
sion appelait Thirria à aller prendre la direction du service des 
mines dans le département de l’Aveyron. Mais qu’allait deve- 
nir aussi la Statistique géologique de la Haute-Saône alors 
en cours d'impression, dans ce moment où la surveillance 
de l’auteur, surtout en ce qui concerne la carte, était si indis- 
pensable? La science prend fait et cause; et, ce que la rigueur 
administrative n'aurait pas pu accorder aux larmes de la nou- 
velle épouse, elle l’accorde à la Géologie, plaidant ainsi tout à 
la fois pour elle-même et pour la jeune rivale qui venait de lui 
être donnée. Thirria fut maintenu à Vesoul. 

Le déplacement, dont il avait été menacé de si près, n’était 
cependant, bien entendu, qu'une marque de confiance de la 
part de l’administration. C'était le moment où l’industrie mé- 
tallurgique se créait à Decazeville, et où l'exploitation des im- 
menses richesses houilléres de ce bassin allait prendre un 
grand développement, Et Thirria, nommé seulement depuis 
quelques jours ingénieur ordinaire de première classe, était 
appelé là pour y remplir les fonctions d'ingénieur en chef. 

Ce grade lui fut conféré en 1836; mais pour en exercer les 
fonctions à Vesoul même : son service comprenant désormais, 
en outre de la Haute-Saône, les deux départements de la Haute- 
Marne et de la Côte-d'Or. Et ce fut en cette nouvelle qualité 
qu’il fut chargé de faire l'étude des gisements de fer de la 
Haute-Marne, dont nous avons parlé plus haut. 

C’est vers cette époque qu’un laboratoire de chimie fut créé 


_ & Vesoul pour le service des mines ; et les volumes 14, 16 et 18 


des Annales des mines (3™° série), renfermentun assez grand 
nombre d’analyses faites par Thirria, de substances minérales 
et de produits métallurgiques. 

Mais je rencontre ici un souvenir, à la fois glorieux et triste 
pour la Société, et auquel il me sera permis de m'arrêter un 
instant. En même temps grandissait dans ce laboratoire de 
Vesoul, un autre de nos confrères, alors très-jeune ingénieur des 
mines, sous les ordres de Thirria, et qui fut bientôt appelé à 
l'École des mines comme adjoint au professeur de docimasie 
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Berthier, auquel il devait succéder peu d’années après. Ebel- 
men n’ayail encore que trente-sept-ans lorsqu'il nous fut enlevé 
presque subitement, après avoir, par quelques travaux de pre- 
mier ordre et empreints d’une originalité trés-remarquable, 
répandu une grande lumière sur d’importantes questions de 
géologie : montrant ainsi tout ce que l'histoire du globe peut 
attendre du concours de la science chimique. 


Cependant Thirria dut quitter Vesoul en 1840, appelé qu'il 
fut par l’administralion à remplir un poste de haute confiance, 
celui de secrétaire du conseil général des mines. Le zèle et 
l'aptitude dont il avait constamment fait preuve dans les affaires 
administratives le désignaient depuis longtemps pour cette po- 
sition. Il avait toujours su mener de front les affaires et les étu- 
des géologiques, ou, pour mieux dire, il avait toujours su faire 
tourner au profit de celles-ci les occasions que lui offrait le sers 
vice administratif. 

Thirria avait été, parmi ceux qui cultivaient la géologie en 
province, un des plus empressés à se raltacher au centre de 
lumières et d’études qui s'était créé en 1830, sous le nom de 
Société géologique de France; et, à partir du moment où il 
habita Paris, il en suivit assidument les séances. 1] fut élu, 
en 1845, l’un de ses vice-présidents. Cependant les travaux du 
secrétariat du conseil des mines le tenaient éloigné de la géo= 
logie active. Mais, nommé inspecteur général en 1818, il re- 
trouva dans ses tournées de service l’ardeur de sa jeunesse; 
et c’est ainsi qu'il fut amené, comme nous l’avons dit plus 
haut, à étudier les gîtes de minerai de fer en grains du Berry, 
objet de son mémoire de 1854. Ici finit, pour ainsi dire, la 
carrière du géologue. 

Thirria fut frappé, au commencement de 1857, par un im- 
mense malheur. Son fils aîné, jeune homme qui donnait les 
plus belles espérances, lui fut ravi par la mort à l’âge de dix- 
neuf ans. Lui-même venait d’être atteint par une assez graye 
maladie; et, sous cette impression, la résolution fut prise par 
les malheureux parents de fuir Paris, et par Thirria, de deman- 
der sa mise en retraite. Mais le ministre des travaux publics, 
M. Rouher, ne voulut pas consentir à se priver si prématuré 
ment de son concours; et, dans la confiance que l’action du 
temps ramènerait le calme dans cette nature, alors si troublée 
par la douleur, il se borna à lui donner un congé de plusieurs 
mois. Bientôt d’ailleurs le ministre lui montrait le prix qu'il 
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attachait à ses services futurs, en récompensant ses services 
passés par le grade d’inspecteur général de première classe, 
en remplacement de Dufrénoy, qui venait, lui aussi, de nous 
être enlevé par une mort inattendue. Thirria vint, en effet, re- 
prendre sa place au Conseil des mines, au mois de novembre 
4857, et bientôt après il fut nommé membre du comité con- 
sultatif d'hygiène publique de la France, pour y représenter 
particulièrement l'administration des mines dans Les questions 
relatives au captage et à l'aménagement des eaux minérales. 
Il put ainsi donner huit années encore au service de son pays 
avant d'atteindre la date du 98 février 1866, où, ayant accom- 
ph ses soixante-dix ans, limite d’âge fixée pour l’activité, il fut 
mis en retraite, apzés quarante-huit ans de services. 

Thirria avait été promu au grade de commandeur de la Lé- 
gion d’honneur le 16 août 1863, après avoir été nommé offi- 
cier du même ordre le 27 avril 4845, et chevalier au mois de 
janvier 1834. 

JI avait été élu, en 1856, membre du conseil général du dé- 
partement de la Haute-Saône, par le canton de Rioz; et, 
en 1858, membre du conseil municipal de la ville de Vesoul, 
bien qu’il n’y pat siéger qu’à de longs intervalles. C'était le té- 
moignage spontané de la grande considération dont notre con- 
frère jouissait dans le pays et qui s’adressait tout à la fois à 
l’homme privé et à l'ingénieur ; c'était le témoignage de la re- 
connaissance publique pour les services qu’il aimait à rendre à 
la cité comme au plus humble des habitants du département, 

Pendant ce temps-là, son plus jeune fils, devenu son unique 
enfant’, avait achevé son éducation, et il venait d’entrer au 
Conseil d’État comme auditeur, à la suite d’un brillant con- 
cours. Ce côté de l’avenir était donc bien tranquillisant. Thir- 
ria d’ailleurs, était d’une solide constitution, et il pouvait se 
promettre encore de bonnes années pour jouir de la vie de 
famille, tout en s’occupant de différents travaux à terminer et 
notamment de sa carte géologique, dont il aurait souhaité de 
faire une nouvelle publication à grande échelle. Mais la desti- 
née en avait autrement ordonné, 

M" Thirria dont la santé, toujours délicate, avait été vio- 
lemment ébranlée par la mort de son fils aîné, était allée pas- 
ser les vacances de 1867 chez une amie, à Villefranche-sur- 
Saône; et là, atteinte d’une fièvre muqueuse, elle succomba 
au bout de deux mois de maladie, le 7 janvier 1868. Son mari, 
accouru près d'elle, la soigha pendant tout ce temps avec le 
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dévouement le plus exon plaice, mais ce fut en vain, | et: als amex 
put ramener à Vesoul qu’un cercueil. ay 

A peine la cérémonie mortuaire y était-elle A CCD MES qu vil 
revint à Paris; mais la secousse physique et morale qu'il ve- 
nait de recevoir avait corrompu en lui les sources de la vie : 
un érysipèle se déclara, qui prit immédiatement le caractère 
le plus grave, et, au bout de dix jours seulement, le 24 janvier, 
deux semaines après sa femme, Thirria succombait. 

Ces deux coups furent si précipités que bon nombre de leurs 
amis n’en furent informés qu’à la fois et purent croire à quel- 
que confusion : ne voulant pas accepter l’idée si fatale d’un 
malheur double. Et cependant, ce n’était que trop vrai : la 
même tombe, en quelque sorte, avait reçu M. et M Thirria. 
— Peut-être peut-on penser que c’est là, pour les époux, la 
solution la plus souhaitable du lien du mariage, après trente- 
cinq ans passés dans l’habitude d’une vie commune; mais 
quelle cruelle solitude pour le jeune fils survivant! quelle 
complète douleur pour les amis! 

Thirria en avait beaucoup, et il me semble, à moi qui l’ai si 
bien connu, qu’il ne pouvait avoir que des amis. Pourtant son 
abord était froid; mais c’était l’expression d’une certaine timi- 
dité. Son parler bref a pu être pris pour de la brusquerie; mais 
cette brièveté de parole est la forme de la franchise picarde 
qu'il avait sucée avec le lait. Et, quand on avait percé la pre- 
mière couche, on ne trouvait en lui qu’un caractère doux, 
facile, toujours enclin à atténuer les frottements entre les per=- 
sonnes qui avaient droit à son affection. On trouvait un cama- 
rade sûr et désintéressé, et qu’un sentiment ombrageux de 
délicatesse mettait à l’abri de toute préoccupation personnelle. 
Simple d’ailleurs dans sa vie et dans ses manières, exempt de 
toute prétention : c'était, en peu de mots, avec un cœur bien- 
veillant, une âme honnête et sincère. 

Tel aussi il était connu dans le département de la Haute- 
Saône ; et l’on en put juger par la manifestation de regrets dont 
il fut l’objet aux funérailles solennelles qui lui furent faites à 
Vesoul, le 29 janvier. Le département, la ville, le canton dont 
il était l’élu, vinrent successivement, par leurs organes les 
plus élevés, au milieu d’un grand concours de population, 
rendre hommage à l’homme de bien, au conseiller général 
dévoué aux intérêts de ses commettants, à l’ingénieur-citoyen 
qui avait particulièrement mis sa science au service du dépar- 
tement dont il avait fait son pays d'adoption. 


NOTICE: SUR M. THIRRIA. : 743 


Et je puis ajouter, sans hyperbole, qu’à cela fut employé le 
rnieracte de sa main; puisqu’au moment précis où il sentit: 
première atteinte du mal qui l’a si rapidement emporté, il: 
rrigeait les épreuves d’un: ouvrage, occupation des deux: 
rnières années de sa vie (et qui va paraître incessamment), 
rtant le modeste titre de: Manuel à l’usage de l'habitant du 
partement de la Haute-Saône. Dans ce petit livre qui, d’après 
que j'en ai pu apprendre, présente en abrégé l'ensemble 
s faits naturels et sociaux dont se compose |’ histoire de ce, 
‘partement, la description géologique du sol, théâtre de ces, 
its, tient encore naturellement une assez grande place. Et 
le aura d’ailleurs, désormais, son commentaire parlant aux: 
ax dans les collections recueillies par l'historien lui-même, 
qui, suivant son vœu, offertes à la ville par son ne seront: 
posées à la Bibliothèque publique. 
Telle fut donc la vie de Thirria, vie pleine d’unité, et tr fut’ 
ésente, jusqu’au dernier moment, la pensée d’être utile par 
science; par la science, dont le culte a été l’objet de la 
ndation de la Société géologique. Il avait donc un droit par- 
sulier à une place dans notre Nécrologe; et, si la Société 
a pas pu joindre sa voix à celles de ses compatriotes aux 
nérailles de Vesoul, elle les complète aujourd’hui en parlant 
dernière sur la tombe du confrère si digne de son estime et 
ses regrets, et à qui l'on peut justement appliquer ce mot 
al : 


Vir bonus et observandi peritus, 


TE BIBLIOGRAPHIQUE DES PUBLICATIONS DE CHARLES-EDOUARD THIRRIA, 
SE RAPPORTANT A LA GÉOLOGIE ET A LA MINERALOGIE, — 


4820, — Annales des mines, 17° série, t. V. Mémoire sur la mine de fer 
la Voulte (Ardèche), par MM. Thirria et Lamé, 

4821. — Annales des mines; t. VI. Sur une carrière de marbre récem-" 
nt découverte dans le département des Ardennes. 

1825. — Annales des mines, t. XI. Notice géologique sur les environs de 
ulnot (Haute-Saéne). 

4829, — Annales des mines, 2¢ série, t. V. Notice sur les grottes d’ Eche- 
z et de Fouvent, sises dans le département de la Haute-Saône et sur les 
ements fossiles qu’elles renferment. 

1830. — Mémoires de la Société du Muséum d'histoire naturelle de Stras- 
urg, t. I, 47 livraison. Notice sur le terrain jurassique du département 
la Haute-Saône, et sur quelques-unes des grottes qu’il renferme ; — avec 
planche, 
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1832, — Mémoire de la Société du Muséum d’histoire naturelle de Stras- 
bourg, t. I, 2° livraison. Carte géologique du dipartement de la Haute- 
Saône, dressée, pour le tracé géométrique, sur celle de l'Atlas national, 
revue et corrigée ; -— plus 7 profils. 

(Avec une coupe générale du terrain jurassique et du terrain liasique de 
la Haute-Saône, indiquant la nature et l'épaisseur approximative des diffé- 
rentes assises, qui composent ces terrains, ainsi que l'ensemble des fossiles 
organiques qu’ils renferment, etc.). 

1833. — (A Besançon, chez Outhenin-Chalandre fils; un vol. in-8°, avec 
une carte géologique et 7 profils.) Statistique minéralogique et géologique 
du département de la Haute-Saône. 

1835. — Bulletin de la Société géologique de France, 17° série, t. VI, 
p. 32, (Réunion extraordinaire à Strasbourg.) Notice sur des gîtes de minerai 
de fer pisiforme (Bohnerz) du département du Doubs, recouverts par un dépôt 
lacustre appartenant aux terrains tertiaires. 

1836. — Annales des mines, 3° série, t. X. Mémoire sur le terrain jura- 
crétacé de la Franche-Comté. 

1838. — Annales des mines, t. XIV, p. 259-270, Résultats principaux 
des expériences faites dans le laboratoire de chimie de Vesoul pendant l’an- 
née 1837 (travaux de M. Thirria). 

1839, — Annales des mines, t. XV. Notice géologique sur les gîtes de 
minerai de fer du terrain néocomien de la Haute-Marne. 

1839. — Annales des mines, t. XVI, p. 453-463. Résultats principaux 
des expériences faites en 1838 dans le laboratoire de chimie de Vesoul (ex- 
périences de M. Thirria), 

1840. Annales des mines, t. XVIII, p. 183-207. Résullats principaux 
des expériences faites dans le laboratoire de chimie de Vesoul pendant l'an= 
née 1839 (expériences de M. Thirria), 

1851. — Annales des mines, 4e série, t. XIX. Mémoire sur les simili- 
tudes qui existent entre les minerais de fer en grains de la Franche-Comté 
et du Berri, et sur les particularités qui peuvent conduire à expliquer le 
mode de formation des gîtes de ces minerais. 


Notice nécrologique sur M. Hœrnes. 


Dans la séance du 9 novembre 1868, M. Hébert fit partà la 
Société de la mort de.M. Hærnes, directeur du cabinet impé- 
rial de minéralogie de Vienne, et donna lecture d’une lettre 
que M. Boué lui avait adressée sur ce sujet. 

Bien que M. Hernes ne fût pas membre de la Société géolo- 
gique de France, l'assemblée décida, séance tenante, que 
l'extrait de la lettre de M. Boué serait inséré parmi les notices 
nécrologiques, à titre isnt à la mémoire d’un savant 
aussi distingué. 
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| Le docteur Maurice Hernes était né à Vienne, le 44 juil- 
| let 1815. Après avoir été, sous feu Partsch, adjoint à la direc- 
| tion du cabinet impérial minéralogique, il succéda à Partsch, 
| dont il avait épousé une nièce. Sous Partsch, ce beau musée 
| avait pris une nouvelle face, mais le plus grand mérite du 
nouvel arrangement n’était pas tant d’avoir bien exposé aux 
‘yeux les richesses qu’il renfermait, que d’avoir utilisé les ma- 
riaux et l’exiguité des locaux, de la manière la plus utile à 
| l'étude. 

| Le docteur Hærnes continua les améliorations dans la même 
| voie et compléta plusieurs parties du cabinet, notamment 
la collection des Aérolithes ; puis il agrandit surtout le 
domaine de la paléontologie. Enfin, il classa la bibliothèque 
dans un ordre parfait, et y ajouta une collection de mémoires 
tirés à part, qui est presque unique. Étant, en même temps, 
minéralogiste, géologue et paléontologiste, il put également 
_ contribuer à l’avancement de ces diverses sciences. Ses œuvres 
consistent surtout : 

4° Dans la belle description des Mollusques fossiles des ter- 

rains tertiaires de Vienne, dont il a paru deux volumes in-4° 
avec plus d’une centaine de planches (1851-68). Il ne lui res- 
tait plus qu’à traiter des Huitres, famille qui exerçait, ces der- 
niers temps, sa patience autant que sa perspicacilé ; 

2 Un bon nombre de mémoires consacrés en grande partie 
au terrain tertiaire. J'en compte vingt-quatre pour l'Autriche 
| inférieure seule, un pour l'Autriche supérieure, un pour la 
Hongrie, un pour la Transylvanie, deux pour la Moravie, etc.; 

3° Des mémoires sur les Gastéropodes et les acéphales des 
couches de Hallstadt (Mém. de l’Acad. de Vienne, 1835 Vg, p.33- 
56, 2 pl.); sur les Gastéropodes des Alpes orientales (dzto, 1855 
Vic, p, 2, pl. 173-178, 3 pl.); sur ceux du trias des Alpes (dito, 
4856 Viz, pl. IL, p. 24-34, 3 pl.); 

4° Un nouveau catalogue de la collection des Aérolithes du 
cabinet impérial ; 

5° Un nouveau catalogue très-bien fait de la bibliothèque 
assez complète de cet institut. Elle représente, à Vienne, pour 
la Minéralogie, la Géologie et la Paléontologie, ce que votre 
belle bibliothèque du Muséum d'Histoire naturelle est pour 
cette dernière. 
L Grâce au caractère doux et traitable de Haidinger, Partsch, 

Heernes et de Hauer, il est arrivé (chose malheureusement rare 
parmi les savants), qu’il a toujours régné une franche cordia- 
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lité entre le cabinet impérial ae minéralogie et l'institut impé- 
rial géologique. Au lieu de jalousies stupides, on s’est entendu 
pour s’entr’aider. Haidinger a tiré des fonds de son institut, 
‘pour contribuer à la publication des fossiles tertiaires de 
Vienne, par Partsch et Hernes, et ce dernier a élabli dans son 
cabinet les ateliers de dessinateurs nécessaires pour la publi- 
cation des planches telles que le demandent et la science et. 
les progrès des arts graphiques. 

Ainsi s’est formé, petit à petit, un nombre de spécialités 
pour le dessin de fossiles de tous genres, et ainsi ont pu sortir 
des presses de Vienne des modèles parfaits en ce genre. 

Les dessins de fossiles des mémoires de l’Académie impé- — 
riale ont tous aussi été faits sous les yeux de Hoernes, quin’est 
pourtant devenu académicien qu’en 1860. ‘ 

Ces derniers temps, le docteur Hernes s’était beaucoup 
occupé des plans du nouveau musée d’histoire naturelle et de 
minéralogie qu’on est sur le point de bâtir à Vienne, devant le 
Jardin impérial. 

Le 4 novembre, après avoir pris congé de sa famille, le doc- 
teur Harnes se rendit au cabinet de minéralogie, pour s'y 
livrer à ses occupations habituelles. C’est là que la rupture 
subite d’un vaisseau, probablement celle de l'aorte, mit subi- 
tement fin à ses jours. 

Sa mort laisse un grand vide qui sera difficilement comblé! 


M. de Lapparent lit, le Discours suivant sur les progrès 
de la géologie : 


Discours sur les récents progrès de la Géologie; 
par M. Albert de Lapparent (1). 


Messieurs, 


En venant, pour la seconde fois, vous présenter un compte 
rendu des plus récents progrès de la Géologie, je dois, comme 
je l’ai fait l’an passé, m’excuser de remplir devant vous un of- 


(1) Quelques personnes ayant paru croire que ce discours, lu, en séance 
générale, par le secrétaire en exercice, empruntait à ces circonstances un 
caractère en quelque sorte officiel, l'auteur croit qu’il est de son devoir de 
prévenir toute méprise en revendiquant pour lui seul la responsabilité de ses 
appréciations, 
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fice qui d'ordinaire rentre dans les attributions du Président. 


C’est sur l’invitation formelle du savant ingénieur qui a dirigé 


_ vos débats pendant l’année dernière, que j'ai entrepris de nou- 


veau une tâche dont l’accomplissement, il est vrai, m'était 
rendu plus facile par le souvenir de votre bienveillance. C'est 
donc, en quelque sorte, en vertu d’une délégation particulière 


| de votre Président, que j'ai l'honneur de vous parler aujour- 
‘d’hui. Si je tiens à me prévaloir de ce mandat, ce n’est assu- 
| rément pas pour décliner, en quoi que ce soit, la responsabi- 
| lité de mon œuvre; c’est seulement pour revendiquer, comme 
| bénéfice de cette délégation, une liberté d'appréciation plus 


x 


| grande que celle à laquelle je pourrais prétendre à moi tout 


seul. Il est difficile, en effet, de ne pas entrer quelque peu dans. 
l'esprit d’un rôle que l’on remplit et d'échapper à la tentation 


_ de se croire investi, au moins en partie, de l’autorité de ceux 


dont on tient la place. J’espére donc qu’à ce titre vous serez 
indulgents pour moi, si, dans Je cours de ce travail, il m'arrive 
de subir cette illusion et d'oublier parfois qui je suis pour me 
rappeler qui je représente. 


Devant l’évidente impossibilité de dresser un bilan exact de 


| toutes les dernières acquisitions de la géologie, je me bornerai 


à l’examen de quelques questions principales; mais aupara- 
vantil sera utile de jeter un coup d’œil rapide sur les additions 
les plus importantes dont s’est enrichie l’étude des terrains de 


| sédiment. 


Laissant de côté le terrain laurentien, dont l’existence, comme 
système bien défini, nous paraît être, au moins en dehors du 


{ Canada, quelque chose d’assez problématique, nous enregis- 
trerons de nombreuses conquêtes dans la géologie du terrain 


silurien. Les persévérantes recherches de MM. Salter, Hicks et 
Belt, dans les couches cambriennes du pays de Galles, ont 


amené la découverte d’un grand nombre d’espéces de la faune. 


primordiale de M. Barrande, et chaque jour apporte de nou- 
veauxéléments de comparaison entre le silurien d'Angleterre et 


celui du continent. L'état actuel de nos connaissances sur ce 


sujet a d’ailleurs été admirablement résumé dans la dernière 
édition du grand ouvrage de sir Roderick Murchison. 
Dans les Ardennes, MM. Gosselet et Malaise n’ont pas craint, 


- malgré les difficultés de la question, d'étudier de nouveau les 
- couches siluriennes, si pauvres en fossiles, de la vallée de la 


Meuse : et, tandis qu'ils confirmaient, par des arguments irré- 
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futables, l'attribution au terrain dévonien du poudingue de 
Fepin, ils ont pensé qu’il y aurait plus d'un remaniement im- 
portant à faire dans l’ordre adopté par Dumont pour les cou- 
ches de Revin, de Deville et de Fumay. Nous sera-t-il permis 
d’ajouter que le travail de MM. Gosselet et Malaise possède, à 
un haut degré, le caractère de la véritable investigation scien- 
tifique, et qu'il est difficile d’apporter dans la discussion plus 
de science, de bonne foi et de mesure? 

Notre illustre confrère, M. Barrande, ne se contente pas d’a- 
jouter, par ses descriptions de céphalopodes, de nouveaux 
fleurons à la couronne du bassin silurien de la Bohême. Eten- 
dant ses recherches jusqu’en Bavière, il a étudié, dans les 
schistes de Hof, une faune silurienne qui forme la transition 
entre la faune première et la faune seconde, si distinctes pour- 
tant en Bohême : en outre, l’absence d'espèces communes lui 
paraît établir existence, à l’époque silurienne, d’une séRAr 
tion entre la mer bavaroise et celle de la Bohême. 

Le dévonien continue à être en butte aux attaques de M. B, 
Jukes, qui a juré de le rayer de la nomenclature. L'opinion 
publique, cependant, s'étant partout montrée favorable au ter- 
rain menacé, M. Jukes s’en est pris à ses confrères et, dans un 
pamphlet adressé à tout le monde savant, il a mêlé à ses argu- 
ments scientifiques des attaques contre le despotisme et la par- 
tialité du conseil de la Société géologique de Londres ; tant il 
est vrai que l'humanité est partout la même, et que, si libé- 
rales que soient les institutions, ceux à qui elles donnent tort 
les trouveront toujours en défaut. 

Pendant que chaque nouvelle description d’un bassin carbo= 
nifère permet à M. Geinitz de vérifier la justesse de sa division 
des flores de la houille en cing zones, le terrain ancien du 
Nebraska est l’objet d’une vive controverse. Il ne s’agit pas 
seulement, cette fois, de savoir si on l’appellera dyas ou per- 
mien, il s’agit de décider à quel étage il appartient réellement, ! 
MM. Marcou et Geinitz ont rangé les couches en litige à la 
hauteur du grès rouge et du zechstein, tout en reconnaissant 
qu’elles oifrent un mélange des fossiles permiens avec ceux du 
calcaire carbonifère supérieur. Ému, probablement, de cette 
intervention de l’Europe dans les affaires de sa patrie, M.Meek 
a protesté avec vivacité : pour lui, les couches du Nebraska ne 
sont pas mêmes supérieures au calcaire à fusulines, et doivent 
être rangées dans le terrain houiller. L'auteur avoue cependant 
qu'il y a, dans cette région, un passage insensible entre l'étage 
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carbonifère et l'étage pérmien, si bien qu’il n’est pas éloigné 
de proposer la création d’un type nouveau, qui s’appellerait 


_ permocarbonifère. Cette circonstance mérite d’être notée, sur- 


tout si nous la rapprochons des difficultés qu’on éprouvé, à 
Saarbrück, pour établir entre ces deux mêmes étages une sé- 
paration rationnelle. 

Au chapitre du trias, nous noterons un travail de M. Leval- 


lois, qui restitue à la dolomie de Beaumont sa véritable place 


dans lé keuper moyen et non dans le groupe du Lettenkohle, 
ainsi qu’une étude de M. Jacquot, qui a reconnu que le mus- 
chelkalk et les marnes irisées, sont constitués en Espagne tout 
a fait comme dans la Lorraine. 

La limite entre le trias et le lias est chaque jour mieux con- 
nue et mieux définie, On paraît s’accorder à lui attribuer le 
nom d'étage rhétien, de préférence à celui d’infralias qui expose 
à une confusion perpétuelle entre la zone de l’Avicula contorta 
et celle de l’Ammonites angulatus. M. Burton en Angleterre, 
M. Magnan dans les Corbières et les Pyrénées, MM. Dieulafait 
et Coquand dans la Provence, enfin MM. Sautier et Tombeck 


dans la Haute-Marne, ont décrit les caractères de cet intéres- 


sant niveau, auquel on retrouve presque partoutune couche à 
ossements qu’il importe de ne pas confondre avec d’autres 
couches semblables appartenant à des niveaux inférieurs. 
Dans le terrain jwrassique, il est une question qui, par son 
‘importance, efface toutes les autres; c’est celle des calcaires 
de la Porte-de-France. Toutefois, il nous paraît convenable d’at- 
tendre, pour en parler avec quelques développements, qu’elle 
soit sortie de la phase nouvelle où elle vient d'entrer. Au dé- 
but il s'agissait seulement d’une discussion entre les partisans 
de l’oxfordien, et ceux du Jura blanc: tout d’un coup, par une 
manœuvre inattendue, les défenseurs de l’oxfordien, passant 
par-dessus le Jura blanc, ont établi leur camp en plein terrain 
néocomien : et, comme si ce n’était pas assez de tant de causes 
de discorde, le terrain corallien semble vouloir se mettre de la 
partie et y apporter, par les dicérates et les nérinées, un nou- 
vel élément de confusion. En outre, ce n’est pas à Grenoble 
seulement qu’il faut chercher la solution du problème. Stram- 
berg, Aizy, Berrias, le Salève sont entrés en lice; et les ré- 


_ centés discussions de MM. Coquand et Dieulafait sur les cal- 


caires blanes des environs de Toulon, laissent prévoir, que là 
Provence ne voudra pas non plus rester étrangère à un débat 
destiné à passionner l’Europe, depuis l'Espagne jusqu'aux Car- 
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pathes, et méme, d’aprés M. Coquand, à retentir au‘fond de 
l'Algérie, où les calcaires de Batna contiennent la Terebratula 
diphya. 

En ce moment, les burins sont à l’œuvre : on a compris, en | 
effet, que pour résoudre de pareilles difficultés, il ne suffisait | 
pas de faire intervenir des échantillons incomplets ou aux 
trois quarts engagés dans une gangue avare de ses secrets. Es- » 
pérons done qu'avant peu, une ample moisson de charnières, | 
d’ombilics et de carènes, permettra aux savants compétents de 1 
se prononcer en toute connaissance de cause. | 

La géologie du terrain crétacé s’est enrichie d’un travail de } 
M. J. Morris sur les sables ferrugineux de l'Angleterre, si va- À 
riables dans leur allure et où M. Judd a constaté, dans le comté | 
de Lincoln, l'existence d’une faune ayant de grandes affinités {|}. 
avec la faune néocomienne du continent. } 

Quant aux sables crétacés qui recouvrent le terrain paléo- } | 
zoique dans quelques parties de la Fiandre, M. Gosselet les | 
classe dans le Gault, tandis que MM. Cornet et Briart les con- | 
sidèrent comme des dépôts d’eau douce appartenant à diver- } | 
ses périodes. Ces derniers auteurs ont décrit, dans un travail | 
étendu, la faune de la meule de Bracquegnies, qui leur a paru |}, 
très-voisine de celle des couches de Blackdown. Dans le Va= } , 
lais, M. Renevier a mis en évidence le passage graduel del’al= | ; 
bien au cénomanien par l’intermédiaire d’une zone traasitive, . 
qui n’est autre chose que le niveau de la gaize de l’Argonne. 

En Allemagne, M. Guembel a porté son attention surla série. 
crélacée de la nou de la Saxe et de la Robes où il a | } 


taillée, conforme à is de la craie de l’Occident, et qui FN | 
à quel point il serait désirable qu'on renonçât à l'emploi des | 
termes si peu précis, de plænerkalk et de quadersandstein. 
Enfin, au sommet du terrain crétacé, nous signalerons la || 
grande extension prise, dans la région pyrénéenne, par le: te je) i 

rain garumnien de M. Leymerie, qui paraît aujourd'hui coka- 
prendre tout l'étage des argiles rutilantes, autrefois rangées à |) 
la base du groupe d’Alet. | 
La limite inférieure du terrain tertiaire semble assez mal dé- ig 
finie en Californie, où elle est l’objet d’une discussion, entre | it 
MM. Gabb et Conrad, ce dernier attribuant au terrain éocéne} ,, 
des couches où M. Gabb voit une formation voisine de la craie | 
de Maestricht. 
_ De même la séparation de l'éocène et du miocène donne lieu} 
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uk | & ces divergences d’opinions pour lesquelles la création de l’é- 
age oligocène n’est qu’un palliatif insuffisant. M. Leymerie, 
‘se fondant sur le relèvement des couches a JVatica crassatina 
de Gaas, est disposé, comme M. Deshayes, 4 ranger le sable 
de Fontainebleau et le calcaire à astéries dans l’étage éocène, 
En tous cas, d’après M. Tournouër, c’est au-dessus du calcaire 
lacustre supérieur de l’Agenais que cesse toute incertitude et 
| la nolasse marine du Gers, qui recouvre ce calcaire en le ravi- 
| nant, commencerait la véritable période miocène qui voit la 
faune du mastodonte et du dinothérium succéder à celle de 
Vanthracothérium. 

Dans l’Europe orientale. le terrain mocéne a cérithes pré- 
sente, depuis Vienne jusqu’aux bords de l’Oxus, une remar- 
quable constance de caractères, qui a engagé M. Suess à en 
|» faire un type spécial sous le nom d'étage sarmatique. 

Le terrain pliocéne paraît se relier au miocène par des cou- 
LGhes de passage qu’on observe en Sicile où M, Seguenza en a 
fait la formation zancléenne. De plus, le pliocène voit diminuer 
il || chaque jour le nombre des espèces éteintes de sa faune. C'est 
| ainsi que M. Gwyn Jeffreys a rencontré vivantes, dans les mers 
| du Japon et près de Terre-Neuve, deux coquilles réputées fos- 
|. siles du crag de Norwich, d’où il résulte que ce crag ne con- 
“tient plus qu'une seule espèce disparue. 

Le terrain quaternaire a donné lieu, cette année, à un véri- 
#| table travail géologique, celui de M. Belgrand sur l’histoire an- 
Mcienne de la Seine, où la question du régime des fleuves de 
-| Page de la pierre est abordée avec une précision peu ordinaire 
¢| jusqu'ici dans ce genre d’études. 

C'est encore un trayail géologique que celui de M. Ribeiro 
|| sur ce singulier terrain quaternaire du Portugal, représenté par 
L'une épaisseur considérable de calcaires stratifiés et relevés sous . 
ie ' unangle très-sensible, ayant, en un mot, toutes les allures des 
| sédiments plus anciens. 

Quant au remarquable drift du fleuve des Amazones, que 
. M. Agassiz rattache aux phénomènes glaciaires, bien qu’il n’y 
| ait rencontré ni stries ni surfaces polies, ne serait-il pas pru- 
_ dent d'attendre, pour décider sur son origine, qu’on ait étudié 
_ de plus près le régime de ce fleuve si extraordinaire? 

Enfin, sans vouloir entrer dans les débats relatifs à l’archéo- 
Liogie préhistorique, il faut bien que nous constalions ici l’au- 
| dacieuse incursion des silex taillés jusqu’au cœur du terrain 
| tertiaire. Les silex annoncés par M. l'abbé Bourgeois dans le 
! S oc. géol., 2° série, t. XXVI. 46 


el 
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calcaire de la Beauce seront-ils dépassés par les incisions de 
la mâchoire de Rhinocéros trouvée-dans le miocène inférieur 
de l'Allier? C’est au Congrès de Copenhague que nous devons 
laisser le soin de prononcer à cet égard. 

Après cette rapide esquisse, qui avait surtout pour but de 
mettre en lumière les résultats les plus saillants des travaux 
étrangers, je vous demande la permission de passer en revue, 
avec un peu plus de détails, quelques discussions à l’ordre du 
jour qui sont relatives, les unes aux roches éruptives, les autres 
à la géogénie. 

Nous commencerons par l’une des questions les plus contro- 
versées de la géologie pyrénéenne, celle des ophites. Remise 
sur le tapis, il y a deux ans, par M. Noguës, elle a été reprise 
tout récemment par MM. Garrigou et Henri Magnan; et, si je 


ne devais pas m'interdire d’anticiper sur l’année actuelle, il. 


faudrait joindre à ces trois noms celui de M. Mussy. 

L'étude de ces divers travaux est instructive à plus d’un titre, 
ne fût-ce que pour montrer à quelles divergences d’opinions 
des auteurs également consciencieux peuvent être conduits 
suivant les points de vue différents auxquels ils se placent. 
Ainsi, pour M. Nogués, les ophites des Pyrénées sont des ro- 


ches franchement éruptives qui ont apparu à des époques trés- 


diverses et qui comprennent un grand nombre de variétés li- 
thologiques se rapportant toutes à des types connus, tels que 
diorite, diabase, serpentine, etc. De telle sorte que M. Nogués 
n'hésite pas à réclamer la suppression radicale du nom d’o- 
phite et son remplacement, suivant les cas, par un des termes 
connus de la série des roches magnésiennes. 

Au contraire, pour MM. Garrigou et Magnan, les ophites 
sont, comme l’avait déjà dit M. Virlet, des roches métamor- 
phiques; elles résultent d’une action hydrothermale qui s’est 
exercée sur des sédiments argileux, en général triasiques : et 
ce n’est que par exception et en vertu de circonstances ulté- 
rieures qu’elles auraient pu revêtir un caractère en apparence 
éruptif. 3 

La question est trop sérieuse pour qu’il n’y ait pas lieu de 
s’y arrêter un instant. Toulefois, on voudra bien ne pas trop 
s’étonner si, dans cet examen, le narrateur est entraîné à quel- 
ques excursions dans le domaine de la crilique. Les savants et 
actifs confrères dont il s’agit ici sont, par l’âge, assez rappro- 
chés de votre rapporteur pour qu’il n’y ait, de sa part, nulle 
inconvenance à juger leurs travaux. Je pourrais dire qu'ils 


24 
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nous y encouragent eux-mêmes, car leur zèle pour la science 


. n’a jamais redouté d’appeler à sa barre même de hautes auto- 


rités. Ai-je besoin, d’ailleurs, d'ajouter que je n’engage ici que 
ma responsabilité personnelle et qu’en outre je respecte trop 
mon auditoire pour employer d’autres armes que celles dont 
une scrupuleuse courtoisie ne pourrait pas condamner l’em- 


| ploi? 


Cette réserve faite, examinons tout d’abord ce que M. Gar- 
rigou entend par le mot opte. L'auteur, tout en reconnaissant 
qu’on l’a souvent appliqué à des roches très-différentes les 
unes des autres, est d’avis cependant de le conserver pour dé- 
signer, dit-il, toute une classe de roches ayant un caractère 
commun, la présence de la magnésie. De cette façon, l’ophite, 
que M. Garrigou définit un mélange de feldspath et de magné- 
sie, quoiqu'il semble difficile d’associer, dans une définition 
lithologique, un minéral déterminé, comme le feldspath, avec 
une substance chimique comme la magnésie, l’ophite, disons- 
nous, comprend, sous une même accolade, l’amphibolite, la 


serpentine, la lherzolite, la stéatite (c’est-à-dire, par paren- 


thèse, quatre roches sans feldspath), plus la diorite, le dia- 
base, etc. Puis, dans une esquisse synoptique, l’auteur montre 
l’ophite passant, par la syénite et la protogyne, au granite qui, 
lui-méme, se relie par les gneiss et les schistes cristallins aux 
argiles. Enfin, séduit par ces apparences de passage, M. Garri- 
gou évoque la doctrine des transmutations successives et éta- 
blit, entre les ophites d’une part et les argiles de l’autre, une 
série continue dont les termes intermédiaires doivent éprouver 
quelque étonnement de-se savoir si proches parents. Tel est, 
en effet, la plupart du temps, le résultat auguel aboutissent 
ces sortes de généralisations un peu hatives. La chimie a l’in- 
conyénient de faciliter ces mirages par la quantité de réactions 
qu'elle met charitablement au service de toutes les causes qui : 


réclament son secours. Et comme, en définitive, le nombre 


des éléments qui composent l'écorce du globe est extréme- 
ment restreint, on arrive, avec un peu de bonne volonté et en 
faisant un beureux emploi des équivaients, de l’isomorphisme 


et du pseudomorphisme, à si bien confondre ces éléments les 


uns avec les autres, qu’il ne reste plus qu’à s’écrier, comme 
Jacotot : « Tout est dans tout! »... Oui, mais alors il n’y a plus 
de science. 

Pour en reyenir aux ophites, il nous paraît très-peu impor- 
tant qu'on ait quelquefois observé, sur le bord des massifs 
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ophitiques, tous les passages possibles entre cette roche et 
l'argile; ce sont les effets d’une décomposition soit contempo- 
raine de l’arrivée de l’ophite, soit postérieure. De même, quand 
M. Garrigou établit que l’ophite n’a point les caractères des 
laves et des basaltes, il ne prouve nullement qu’elle ne soit pas 
éruptive. L'absence d’action de contact sur les roches encais- 
santes n’est pas non plus un argument suffisant pour contester 
son origine ignée, depuis que M. Fouqué nous a montré les | 
laves volcaniques se moulant autour d’un tronc d’arbre et re-. 
cevant l'empreinte de son écorce. Quant au paragraphe inti=. 
tulé : « Débris organiques dans les ophites », il se borne à 
constater l'absence complète de toute découverte de cette na- 
ture. 

Notre savant confrére a cependant trop bien parcouru les “i 
Pyrénées pour n’avoir pas observé des gisements d’ophite ou ‘ 
l’origine éruptive de la roche n’est pas méconnaissable. Mais il 
les explique en admettant qu’une ophite sédimentaire s’est 
trouvée soumise à |’influence de la chaleur centrale ou bien à 
_celle d’une action électrochimique ou magnétique, qui l’a re- 

fondue et injectée comme de seconde main au milieu d’un 
autre terrain. Ce n'était assurément pas la peine d’être si fort til 
partisan de l’origine hydrothermale des roches pour en arri- 
ver à une hypothèse qui défie tout ce que les ultra-plutoniens 
ont jamais imaginé à l’époque où, lélectrochimie étant incon- 
nue, la pression et la température jouaient déjà, dans les ex- 
plications, un rôle si commode et si prépondérant! Aussi 
sommes-nous heureux de constater que cette hypothèse n’a 
pas pris naissance sur le sol français. C’est une importation 
canadienne, empruntée par M. Garrigou au D Sterry Hunt, qu } 
l’a imaginée, on s’en souvient, pour échapper à la nécessité pe 
d'indiquer la base sur laquelle reposent les formations sédi- M 
mentaires dans le pays de l’Eozoon. 14 

Les études de M. Magnan sont surtout relatives aux ophites / ! 
de l’Ariège. Il a observé en différents points des roches ophi- ai 
tiques ou dioritiques qui paraissent reposer sur les cargneules A 


et les calcaires triasiques, tandis qu’elles servent de base aux À 
calcaires à Avicula contorta. Si ce fait se confirme, M. Magnan i 
aura fait une découverte intéressante en montrant que l’appa- } 


rition des roches magnésiennes à l’époque du trias ne s’est pas 
bornée au Tyrol et qu’elle s’est étendue jusqu’à la région pyré-- 
néenue. Mais notre confrère ne s’est-il pas trop haté d’en con-. 
clure que toutes ou presque toutes les roches vertes des Pyré- 
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nées sont triasiques, et que leur apparition au milieu du terrain 
nummulitique ou de la craie tient seulement à ce que d’im- 

. menses dénudations ont raviné le sol de la contrée après le 

| | dépôt du trias? M. Leymerie a signalé la présence du lias près 
d’Hasparren. La Société géologique a constaté de ses yeux, 
en 1866, qu'il ya de l’oxfordien près de Cambo; et tout donne 
à penser que ces lambeaux ne sont pas les seuls dont on 
puisse constater la présence dans ces parages, Par quel miracle 
donc les pointements ophitiques de Dax et de Bayonne se- 
raient-ils restés isolés pendant une aussi longue période? Rap- 
pelons d’ailleurs que, tout récemment, M. Maxwell-Lyte a re- 

trouvé le terrain nummulitique sous les argiles salifères de 
Dax et que M. Péron a signalé, au fond de l'Algérie, un remar- 
quable filon d’amphibolite qui traverse le terrain crétacé supé- 
rieur et est partout accompagné de gypse et d’argiles bario- 
lées, 

Nous persistons donc à croire, à la suite de Dufrénoy et avec 
MM. Leymerie, Jacquot et de Billy, qu’une partie au moins 
des ophites, et spécialement celles des Basses-Pyrénées, sont 
des roches éruptives, contemporaines du terrain tertiaire infé- 
rieur. C’est pour ce groupe de roches qu'il paraît convenable 
de réserver le nom d’ophites, tout en reconnaissant, avec 
M. Nogués, que ce nom peut avoir été mal employé et appli- 

| qué avec trop de facilité à des roches de diorite, de diabase ou 
de mélaphyre, différentes des vraies ophites et par leur com- 
position et par leur âge. En même temps nous appelons de 
tous nos vœux une étude approfondie de ce groupe de roches; 
car, il faut bien le dire, cette étude est encore à faire. Dans les 

| travaux que nous venons d'analyser, aucune indication précise 
ne vient à l’appui des déterminations de minéraux; on n’y 
trouve ni une mesure d’angle, ni une analyse chimique, ni un 
essai optique ni un examen microscopique; ce qui n'empêche 
pas qu’il n’y soit beaucoup question de labrador, de pyroxéne, : 
_d’amphibole, les substances, comme chacun sait, les plus dif- 
ficiles à distinguer sans le secours d’une détermination rigou- 
reuse. 

_ Il faut donc reconnaître qu’on s’est trop pressé d'introduire 
celie question avant de l’avoir mtrement étudiée. Du reste, ne 
devrais-je pas aussi, pour le même motif, m’accuser d’en avoir 
déjà trop parlé? Mais en vérité il semble qu'il y ait, dans ces 
ophites, quelque élément tentateur à l'influence duquel on ne 
puisse se soustraire; et, sous ce rapport, je ne saurais, pour 
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ma part, assez admirer la sagacité de ceux qui ont choisi les 
noms de serpentine et d’ophite et qui, sans se douter, certaine- 
ment, des mécomptes sans nombre et des discussions dont ces 
deux roches deviendraient la cause, ont eu l’inspiration de 
leur donner pour parrain le plus subtil et le plus malfaisant de 
tous les animaux! 


Pendant qu’en France on cherche à rayer les ophites du 
nombre des roches éruptives, les Anglais, au contraire, font 
remonter l'activité volcanique jusqu’aux âges les plus reculés. 
C’est ainsi que le Directeur de la Commission géologique d'É- 
cosse, M. Archibald Geikie, passant en revue les roches d’é- 
panchement, signale comme contemporaines du terrain silu- 
rien de véritables coulées de laves ainsi que des tufs où les 
poussiéres volcaniques se seraient mélées aux débris des en- 
crines et des polypiers. Le même auteur reconnaît, dans le 
vieux grès rouge d'Irlande, des couches de cendres ayant 
200 mètres de puissance : il parle de laves fondues dans le trias 
et il conclut en soutenant que les phénomènes volcaniques pré- 
sentent, dans leurs manifestations, la plus frappante uniformité 
depuis les premiers âges de la terre jusqu’à nos jours. 

Un compatriote de M. Geikie a été jusqu’à décrire les bombes 
volcaniques qu’il a observées au milieu de sédiments secon- 
daires et au contact desquelles il prétend avoir constaté des 
effets manifestes de froissement. Il est vrai que ces mêmes 
bombes sont considérées par d’autres anglais comme des cail- 
loux amenés par les glaces flottantes; mais, que ce soit l’ua 
ou l’autre, les causes actuelles, on le voit, n’y perdent rien. 


De ces questions à la géogénie il n’y a qu’un pas. Franchis- 
sons-le donc et occupons-nous un instant des origines de motre 
planète. C'est assurément une grande et belle question, et l’on 
comprend sans peine l'attrait qu’elle peut offrir à une époque 
où toutes les sciences que cette recherche met à contribution 
sont parvenues à un si merveilleux développement. 

Notre éminent confrère M. Sterry-Hunt a récemment essayé 
de combiner les données de la chimie avec celles de la géolo- 
gie pour découvrir la série des réactions qui ont pu donner 
naissance aux premières roches du globe. Adoptant l'hypothèse 
de Laplace sur la nébuleuse primitive et la théorie de M. De- 
ville sur la dissociation, M. Sterry-Hunt suppose que les élé- 
ments de notre terre formaient, à l’origine, une sphère ga- 


ee 


‘i 
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zeuse dont la température était assez élevée pour qu'aucune 
combinaison ne ptt s’y établir. Les progrès du refroidissement 
ayant fini par amener cette sphère à l’état de fusion ignée, il se 


| formait à sa surface des pellicules solides que leur densité plus 


grande entraînait au centre de la masse, la plupart des corps, 
remarque l’auteur, ne possédant pas, comme la glace, la fa- 
culté de se dilater en devenant solides. De cette façon la soli- 
dification du globe aurait marché de l’intérieur vers l'extérieur, 
résultat qui, suivant M. Sterry-Hunt, est confirmé par les ex- 
périences d’Hopkins et de Fairbairn sur l'élévation du point 
de fusion des corps par la pression. 

La surface extérieure du globe, une fois solidifiée, a dû, 
d’après l’auteur, se composer des oxydes combinés avec la 
silice et entourés d’une atmosphère acide très-dense, formée 
d’acide chlorhydrique, d'acide sulfureux et d’acide carbonique 
avec la vapeur d’eau, l’azote et l’oxygène. L’acide chlorhy- 
drique, tombant en pluie sur la croûte encore chaude, aurait 
décomposé le silicate de soudeet, en donnant naissance au chlo- 
rure de sodium, déterminé la salure de la mer, tandis que le 
quartz était mis en liberté. Puis l’acide carbonique, en dissol- 
vant les alcalis et les terres, aurait précipité l’alumine et les 
oxydes métalliques, tandis que le calcaire résulterait d’une 
précipitation de la chaux par le carbonate de soude. Enfin les 
dolomies se seraient formées sous l'influence d’une atmos- 
phère dominante d’acide carbonique. 

M. Sterry-Hunt regarde le granite comme une roche sédi- 
mentaire à cause du quartz qu’il contient. Il suppose aussi que 
toute trace de la surface primitive du globe a disparu; toutes 


_les roches cristallines sont formées, d’après lui, de sédiments 


que la chaleur interne du globe ou toute autre cause a ramollis 
et refondus : et c’est encore là qu’il faudrait chercher l’origine 
des laves rejetées par les volcans actuels. 

M. David Forbes a présenté contre cette théorie les plus : 


graves objections. Après avoir remarqué qu’au lieu de faire 


appel à la chimie pour expliquer des phénomènes géologiques 
bien définis, M, Hunt part, de prime abord, des données chi- 
miques pour imaginer des phénomènes qui réalisent les réac- 
tions du laboratoire, M. Forbes commence par contester que 
la solidifieation du globe ait pu s’opérer du centre au dehors. 
Ii invoque tous les faits connus des métallurgistes, comme la 
difficulté qu’on éprouve à obtenir que le centre d’un boulet de 
fonte se refroidisse convenablement. Il rappelle que l'acier et 
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la plupart des métaux éprouvent une diminution de densité 
depuis le moment où on les chauffe jusqu’à celui de la fusion, 
qui est le signal d’une contraction de ta, masse. Et il demande 
encore comment une croûte solide d’une densité égale à 2,65 
aurait pu s’enfoncer dans une masse dont la densité est supé- 
rieure à 5. 

M. Forbes pense que le soufre a dû se. combiner de très- 
bonne heure avec les métaux pour former des sulfures lourds 
et que l’acide chlorhydrique, au lieu d’exister en liberté dans 
l’atmosphère primitive, devait y être sous la forme de chlorures 
et spécialement de chlorure de sodium. Ce chlorure se serait 
déposé avant les premières eaux qui, de cette façon, auraient 
été salées dès l’origine. A partir de cette époque, les circon- 
stances, à la surface du globe, seraient demeurées à peu de 
chose près les mêmes jusqu’à nos jours. 

L'existence d’un excès d’acide carbonique pendant-la période 
paléozoïque ne semble pas admissible, puisque à cette époque 
il y avait déjà des animaux à respiration aérienne, | 

Quant à l’origine du quartz des granites, M. Forbes rappelle 
que ce minéral existe dans une multitude de roches volca= 
niques, telles que les trachytes quartzifères de la Hongrie, des 
Andes et les laves des îles Ponza. Or M. Sorby a fait voir tout 
récemment que ce quartz a la même densité et les mêmes ca- 
ractères que celui des granites; comme lui il contient des ca- 
vités avec bulles liquides ou gazeuses ; comme lui il a reçu 
l'empreinte des minéraux plus fusibles qui lui sont associés; 
de sorte qu’il n’y aurait aucun motif de refuser au quartz des 
granites une origine ignée, en distinguant avec soin, bien en- 
tendu, la fusion aqueuse et sous pression qui s'opère dans la 
nature de cette fusion sèche des laboratoires que les neptu- 
niens semblent toujours avoir en vue. La considération de la 
densité du quartz a déjà occasionné plus d’une méprise. Ainsi 
un allemand, M, Mohr, partant de ce fait que la-densilé du quartz 
fondu est inférieure à celle du quartz obtenu par voie humide, 
a récemment étudié les silicates au point de vue de la densité, 
et est arrivé à cette conclusion singulière que plusieurs roches 
volcaniques n’ont pas été fondues : c’est qu'il avait négligé de 
faire intervenir l’action de l’eau dont la vapeur joue un si grand 
rôle dans les phénomènes volcaniques. Il aurait pu, d’ailleurs, 
être mis en garde par celte simple observation, que la silice 


des carapaces d’infusoires a la même densité que le quartz 


fondu. 
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Enfin, pour ce qui concerne les roches cristallines, M. Forbes 
remarque qu'on s'explique assez mal leur fusion ultérieure 
sous l'influence d’un noyau déjà solide, et que d’ailleurs cette 
| hypothèse est tout à fait impuissante à rendre compte de l'i- 
| dentité observée dans la composition des laves, qu’elles pro- 
viennent de l'Islande ou de la Polynésie. 
| _ Nous nous bornerons à ce rapide examen de la controverse 
7 entre MM. Forbes et Sterry-Hnnt. Disons seulement que cette 
discussion, commencée sur le terrain de la science pure, a 
fini par revêtir un caractère de vivacité peu ordinaire : ce qui 
semble prouver qu’on peut être un adversaire déclaré du 
magma fluide interne sans renoncer, pour cela, à l'emploi 
d’une argumentation assez... éruptive. 


Une autre théorie géogénique est celle que M. Alphonse 
Favre a exposée dans sa description géologique du massif du 
Mont-Blanc. Le savant explorateur de la Savoie suppose que 
l’atmosphère primitive exerçait, sur la croûte à peine solidifiée, 
‘une pression énorme due à la présence, en vapeur, de toute 
Peau des mers et de l’acide carbonique fixé depuis par les 
végétaux. Sous cette pression, que M. Favre n'évalue pas à 
moins de 700 atmosphères, l’eau n’entre en ébullition que 
vers 500 degrés; son action chimique sur la première croûte 
terrestre aurait donné naissance, d’abord au granite, puis aux 
schistes proprement dits. Quant à cette croûte originelle, 
M. Favre la suppose constituée comme les laves de nos vol- 
cans, en se fondant sur la grande analogie de composition de 
certains granites avec les laves de Monte-Nuovo, l’obsidienne 
et la ponce. Cette théorie, malgré son évidente simplicité, pa-” 
raît avoir peu de chances d’être acceptée; car il est difficile de 
méconnaitre que les roches éruptives qui se sont succédé à la 
| surface de la terre présentent, suivant les époques, des com- 
… positions différentes et que les roches lourdes ou basiques, en 
particulier, sont bien plus abondantes aujourd’hui qu’elles ne 
paraissent lavoir été dans les premiers temps de notre planète. 


Quoi qu'il en soit, toutes les théories dont il vient d’être 
question ont un point commun : elles admettent la chaleur in- 

… terne du globe, bien que les unes la supposent indéfiniment 
_ croissante jusqu’au centre, tandis que d’autres la localisent 
dans une zone liquide emprisonnée entre l’écorce et un noyau 
déjà solide. Du reste, l'existence de cette chaleur interne n’est 


1 


\ 
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plus contestable depuis que des recherches récentes, poursui- 
vies avec soin dans diverses contrées, et notamment dans les 
mines de la Belgique sous la direction de M. Gernaert, ont 
prouvé que l’augmentation de chaleur avec la profondeur était — 
un fait universel. La régularité de la progression est à peu près 
constante et n’est affectée que par des variations légères, dont 
Vinégale conductibilité des terrains traversés rend un compte 
suffisant. | : 


Abordons maintenant un sujet qui, plus encore que la géo- 
génie proprement dite, préoccupe et passionne nos confrères 
d'Angleterre : je veux parler de l'étude des causes auxquelles 
doit être atiribué le relief actuel du sol. Ce débat, dans lequel 
une foule de champions sont entrés en lice, prend aujourd’hui 
une telle place dans les publications scientifiques de la contrée, 
qu’il nous paraît indispensable d’en dire quelques mots. 

On sait que trois écoles différentes sont en présence: l’école 
des marinistes, qui, prétendant s'inspirer de Sir Charles Lyell, 
rapporte tout à l’action de la mer: celle des subaérialistes, qui 
attribue le plus grand rôle aux agents atmosphériques; enfin 
celle des glacialistes, qui explique tout à l’aide des glaces, fixes 
ou flottantes. 

Parmi les marinistes, nous citerons M. Mackintosh, qui sou: 
tient que la pluie et la gelée sont incapables de produire des 
falaises et des escarpements, car elles tendent à donner nais- 
sance à des talus d’éboulement qui protégent les escarpements 
existants contre toute action ultérieure. L’impuissance de ces 
agents lui paraît démontrée par le fait de la facile conserva= 
tion des stries glaciaires. Suivant lui, la mer seule a pu pros 
_duire ces falaises intérieures qu’on observe si souvent dans les 

terres : elle seule a pu isoler ces piliers, ces aiguilles dégagées 
de toutes parts, et c’est à son retrait qu’il faut attribuer la for- 
mation de ces terrasses si fréquentes dans certaines vallées. 

Au nom des subaérialistes, M. Greenwood répond que la mer” 
est incapable de donner haissance à une vallée en pente, et que 
si les rivières ont le pouvoir de se creuser des canaux étroits; 
l'élargissement de ces canaux se fait surtout par la pluie et la 
gelée. De son côté, M. Topley met les marinistes au défi de 
montrer une seule trace marine au pied des centaines de mille 


kilomètres d’escarpements qu’on observe dans les terres, non 


plus qu’une seule falaise marine continue ayant avec ces escar- 
pements la moindre analogie. M. Whitaker complète ces ob- 
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jections en faisant voir que les escarpements intérieurs n’ont 
jamais leur base à un niveau constant, comme les falaises; 
qu’il y a souvent deux escarpements parallèles très-voisins 
l’un de l’auire, et se prolongeant ainsi sur une grande lon- 
gueur; enfin que le bord supérieur d’un escarpement est, en 


général, une ligne presque plane qui forme l’arête culminante 


d’un pays, tandis que le sommet d’une falaise est le plus sou- 
vent inégal et sert de base à un plateau. A l'égard des terrasses, 
MM. Greenwood et Poulett Scrope les attribuent à l’action du 
labourage, explication qui semble pourtant peu admissible si 
l’on songe au peu de largeur de la bande qui sépare bien 
souvent deux de ces terrasses immédiatement superposées. 
M. Greenwood va jusqu’à citer ce dicton des agriculteurs que, 
« les silex poussent en terre, » pour prouver que la craie subit 
de nos jours une dissolution assez rapide par les eaux chargées 
d’acide carbonique. Enfin, dans un langage imagé, le même 
auteur représente les agents atmosphériques comme le ciseau 
à l’aide duquel le Tout-Puissant Sculpteur fagonne sans cesse 
la surface de la terre, pendant que le feu central l'élève au- 
dessus des eaux. 

Quant aux glacialistes, on sait que leur principale prétention 
est de faire creuser par les glaciers le lit des rivières et des 
lacs; et M. Haast, se fondant sur ce qu'il a observé dans la 
Nouvelle-Zélande, ne craint pas de supposer que les régions 
montagneuses ont formé, à l’origine, de hauts plateaux couverts 
de neige et de glace, dont les bords ont été ensuite découpés 
par l’action des glaciers qui, rencontrant devant eux la résis- 
tance de leurs propres moraines, auraient employé leur force 
à creuser des bassins dans la roche sous-jacente. 

Il va sans dire que, sous le nom de glacialistes, nous enten- 
dons ceux qui, systématiquement, attribuent tous les accidents 


du sol à l'action des glaces, et non pas ces observateurs atten- 


tifs qui cherchent à définir, à l’aide de documents irréfutables, 
l’étendue des anciens glaciers, comme l'ont fait tout récem- 
ment MM. Martins et Collomb pour la vallée d’Argelés. 

| A côté des écoles tranchées dont nous venons de parler, il 
y a place pour un certain éclectisme. Empressons-nous d’abord 
de dire que, dans une lettre adressée à M. Whitaker, sir Charles 
Lyell renie les exagérations qu’on veut mettre sous son patro- 
page ; 1l est arrivé à cette conviction que les escarpements qui 
bordent le Weald sont des escarpements intérieurs ei non des 
falaises marines (conviction que l’illustre géologue eût sans 
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doute acquise plus tôt s’il avait connu le pays de Bray, sem- 
blable au Weald, mais plus complet, èt s’il avait observé les 
deux falaises qui forment les lèvres de cette boutonnière si 
bien fermée à ses deux extrémités). M. Lyell reconnaît égale- 
ment que la mer n’a pas dû remonter la Somme plus haut 
qu’Abbeville, et qu’il est impossible qu’elle ait produit, dans 
la vallée de la Seine, les falaises et les aiguilles de craie yoi- 
sines des Andelys. Ii suffit, d’ailleurs, de se reporter à ce qui 
se passe dans les régions déboisées pour acquérir la certitude 
que la pluie et la gelée isolent des piliers de roches mieux 
que ne pourrait le faire tout autre agent. L'exposition de 1867 
présentait, sous ce point de vue, les photographies les plus in- 
structives. 

M. Whitaker consent à admettre l’action marine, mais seu- 
lement pour les grands traits de la surface du globe, et il fait 
observer avec beaucoup de justesse que la nature, qui n’a pas 
coutume de gaspiller ses forces, n’a point besoin de faire inter: 
venir la mer là où les agents atmosphériques suffisent, « de 
même, dit-il, qu’on n’emploie pas un marteau-pilon pour cas: 
ser une noisette, ni une charrue à vapeur pour cultiver un 
jardin. » 

Ce qui résulte le plus clairement de ces débats, c’est qu'il 
n'existe pas d’agent à l’action exclusive duquel on puisse attri- 
buer les accidents du relief terrestre, La mer, la pluie, la ge- 
lée, les rivières, les glaces, y ont toutes part, Mais il ne faut 
pas oublier que tous ces agents ont affaire à un sol déjà pré- 
paré, en définitive, par les forces internes, qui déterminent 
les fentes et les dénivellations d’où doivent sortir les détails 
de l’orographie. Pour ne citer à cet égard que des autorités 
anglaises, disons que MM. Jukes et Scrope le reconnaissent 
eux-mêmes, que sir Roderick Murchison le confirme, et qu'il 
constate, avec empressement, que tous lés géologues habitués 
aux terrains montagneux, comme MM. Studer, Favre et tant 
d’autres, sont unanimes à proclamer le grand rôle joué par les 
forces souterraines. 


Ce ne sera pas sortir du sujet qui vient de nous occuper que 
de vous parler des montagnes, dont l'existence, sinon comme 
fait matériel, du moins comme système, est constamment re- 
mise en question. Il y a des personnes que les montagnes pa- 
raissent gêner singulièrement : ne pouvant les nier, cepen- 
dant, on s’attaque à la seule explication raisonnable qui puisse — 


| 
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en être donnée, et l’on s’acharne à la trouver en défaut, en la 
retournant sous toutes les formes et dans tous ses détails. Est- 
ce à dire, pour cela, qu'il faille s’interdire ce genre d’études ? 
Assurément non, et quand un district montagneux occupe des 
observateurs comme M. Lory, c’est une bonne fortune pour la 


science, Mais n'est-il pas permis de regretter l’ardeur avec la- 


quelle, parfois, on s’empresse de lirer, de quelques faits mal 
interprétés, des conclusions contraires à la doctrine des sou- 
lèvements, doctrine qui, dans son essence, reste l’une des 
plus belles que la géologie ait jamais enfantées ? 

Ainsi, l’auteur d’un récent travail sur les Pyrénées de l’A- 
riége, M. Magnan, après avoir constaté l’existence, dans cette 
région, de plusieurs grandes failles que ses patientes études lui 
permettent de tracer depuis l'Océan jusqu’à la Méditerranée, 
n'hésite pas à affirmer que «les Pyrénées doivent leurrelief à des 
failles immenses linéaires, et non à des soulèvements comme 
on le croit généralement. » Après quoi, il ajoute : «Les direc- 
tions ne peuvent pas servir à caractériser l’âge des montagnes.» 

Nous ne savons pas très-bien ce que peut être une faille sans 
soulèvement, car l’une des lèvres est nécessairement élevée 
par rapport à l’autre, et si l’on objecte, comme on le fail sou- 
vent, que la cassure qui a produit cette dénivellation est le 
résultat d’un affaissement de la croûte terrestre, nous deman- 
derons comment il se fait que les régions du globe où se sont 
produits ces grands affaissements, comme les Vosges, les Alpes 
et les Pyrénées, atteignent toujours une altitude si supérieure 
à celle des contrées voisines. Ajoutons que c’est défigurer sin- 
gulièrement la théorie des soulévements que d’affecter de lui 
donner pour principe la poussée des roches éruptives, alors 
que, dans l'esprit de son illustre auteur, celte théorie repose 
tout entière sur le ridement et le crevassement de l’écorce 
terrestre par suite du refroidissement. Quant au peu de crédit 


que M. Magnan accorde aux directions, qu’il consulte, à cet 


égard, l'expérience des mineurs. Ils lui diront de quel poids 
sont les directions dans la détermination de l’âge des filons; 


ils lui diront quel parti notre regretté confrère, M. Rivot, a su 


en tirer pour les mines de Vialas, et comment, sans aucune 
idée précongue, la comiparaison qu’il en a laite après coup avec 
les syStèmes dé montagnes, a fait naître des coincidences re- 
marquables. Mais ils lui diront aussi que cette connaissance ne 
s’acquiert que par de longues et consciencieuses éludes; qu’il 
y faut employer des mois et des années, en s’aidant de toutes 
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les données fournies par le labyrinthe des travaux souterrains; 
et alors notre savant confrère reconnaitra, sans doute, que 
pour avoir relevé, peut-être, quelques ‘erreurs dans l’analyse 
des éléments de la géologie pyrénéenne, il n’a nullement dé- 
truit la valeur intrinsèque du meilleur instrument dont on 
puisse se servir pour débrouiller toute espéce de champs de 
fractures. 

En Amérique, on parait croire que les montagnes résultent 
simplement de l'élévation continentale et en masse de tout un 
district où les courants océaniques avaient accumulé une 
épaisseur de sédiments plus grande que partout ailleurs. Telle 
est du moins la théorie de MM. Sterry-Hunt, Lesley et James 
Hall, qui attribuent à l’affaissement progressif et au tasse- 
ment de ces dépôts épais les plissements, les failles et même 
le métamorphisme des roches. Quant aux rangées de monta- 
gnes, elles résulteraient de ce que le massif soulevé aurait été 


plus tard découpé par des vallées d’érosion. Nous avouons: 


n’avoir pas très-bien compris cette théorie nouvelle, et nous 
soupconnons qu’elle a dû être suggérée à nos savants confrères 
d'outre-mer par le désir de ne rien emprunter, même en géo- 
logie, à notre hémisphére décrépit. 


Je m’arréte ici, messieurs; et je terminerai en m’excusant 
de la forme un peu militante que le présent rapport a parfois 
revêtue. Mais comment échapper à l'influence batailleuse 
lorsque, depuis des années, on est obligé, par état, de lire tout 
ce que les géologues produisent en France et à l'étranger ? On ne 
saurait vraiment Croire à quel point nos confrères aiment les 
combats ; la cordialité dont ils font preuve dans les réunions au 
grand air, n’enlève rien à la vivacité de leurs débats scientifi- 
ques ; et quand on Lit leurs discussions, qu’elles aient lieu dans 
notre fougueux pays de France, ou dans la grave Angleterre, 
ou dans la jeune Amérique, on ne voit partout que réclamations 
de priorité, accusations de plagiat, d’ignorance ou de palino- 
dies, charges à fond de train contre telle -ou telle institution, 
. contre telle ou telle doctrine; en un mot, on serait parfois 
tenté de croire que la plume des géologues a le même manche 
que leur marteau, 

I] serait fâcheux pourtant de finir sur cette note guerrière 
une séance dont le but principal est de resserrer les liens qui 
unissent entre eux les géologues. Tournons donc nos regards 
avec complaisance vers des modèles d’un tout autre genre, 
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| que la Société géologique est heureuse de compter dans ses 
| rangs. Qu'il me soit permis de salner tout d’abord, à ce titre, 


l’éminent ingénieur qui nous préside (1) et qui, par un rare 


| privilége, a pu toute sa vie s'occuper du terrain quaternaire, 


sans rencontrer jamais, contre personne, une seule vivacité de 
plume ni de langage. Après lui, mes hommages aimeraient à 
rencontrer ici ce savant si bienveillant (2), par qui vous avez 


voulu être présidés dans l’année de l’exposition universelle, sen- 


tant bien que nul autre ne pouvait plus dignement marcher à 


| la tête de la Société géologique dans une circonstance aussi 


mémorable. Enfin, franchissant la frontière, j'irai saluer, dans 


lun pays voisin, cet illustre doyen de la géologie, à qui la Pro- 
| vidence accorde une vieillesse si enviable, et dont la présence 
| est maintenant trop rare parmi nous (3). Français par la langue, 
ila été, dans d’autres temps, de fait et de droit, notre compa- 
- triote, et le désir de lui voir reprendre cette qualité suffirait 


seul pour faire germer dans notre esprit de fâcheuses idées 


| d’annexion. 


A ces modèles, j’en pourrais ajouter d’autres, messieurs ; 


|, mais je m'’arrête, car je ne veux pas être suspecté de partialité. 


Comment, d’ailleurs, pouvais-je mieux terminer mon discours 
qu’en évoquant ces figures si sympathiques, qui personnifient 
a nos yeux la science désintéressée, pratiquée pour elle-même, 
pleine de bon vouloir pour les autres et, par là, récoltant dans 
toute sa plénitude le tribut de ce respect qu’elle n’a jamais re- 


 fusé à personne ? 


Séance du 5 avril 1869. 
PRÉSIDENCE DE M. de BILLY, 
M. de Lapparent, secrétaire, donne lecture du procès- 


verbal de la dernière séance, dont la rédaction est adoptée. 
Par suite de la présentation faite dans la dernière séance, 


le Président proclame membre de la Société : 


(1) M. Belgrand. 
(2) M. de Verneuil. 
(3) M. d’Omalias d’Halloy. 
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M. Barra, ingénieur des mines à Metz (Moselle); présenté 
par MM. Levallois et Jacquot. i) 


Le Président annonce ensuite une présentation. 


DONS FAITS A LA SOCIÉTÉ. 


La Société reçoit : 


De la part de M. J. Barrande, Réapparition du genre Arethu® 
sina, Barr.; in-8, 410 p. 1 pl.; Prague, 1868. 

De la part de M. Éd. Dufour : 

1° Note sur la diversité d'influence des couleurs du spectre so- 
laire dans la respiration des végétaux; in-8, 4p.; Nantes, 1867; 

2° Hsquisse sur la théorie dynamique de la chaleur; in-8, 39 Ps à 
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194 p., 22 pl. ; Paris, 1867; chez Victor Masson. 

De la part de M. Pierre de Tchihatcheff, Géologie de l'Asie 
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nave. 


De la part de M. J. Thoulet, Sur les formules et les calculs “" 


de 


Mémoire M. LEYMERIE. DIS RUE ; 
Bull. de ta Soe Ceol. de France, 2° Jerie T'IAVT FLV. Juge bot 


on f'oupe de la Vallée de la Sègre entre Puycerda et Oliana ( Echelle 250700 hauteurs hbres ) 
é p 6 \ 


Mont? de Cadir 


Organya 


1677 « a Beloer RY 
= Villeneuve Puyeerda Teobob Torres Arfa È A Col de Nargo Oli 
Escaldas — ree : 2 x Ur ë el Lepla a &y, 

FA) sal = = ae Hermitage 
ree i ext NY iN Wy 
Ruse pet 1p 2 7 D TR N 

TINTIN, ~ À = - à | 
y ae unes BL Mie ee NER. NOON Lhd LL 
= os Sagre À = Ws $.0.| N 
N.E. S.0.|E. at Seectton normale J'ection Tenversée 
$ Granite S! Stlurren inf? St Silurten sup. D. Devonren P Depot lacustre d: Didluvam T! Tras nT? Trias sup—.. Lias et Dolomées_$v Grés vert—Sen. Séenonen — Car. Carumnien | Eocene 
fie ere Raabe onzotg ue 8 82 00 SE —S@Prte Seconadaire —- oS Sea 


de Cerdagnke passant par Puycerda 
© 


F6. 2 C en travers du Bassin A . aye - : z 
Fig oupe S : Fig. 4 Coupe de l'Etage Garumnien au Maseas de Naréo 
(Largeur 10 Kil.) = FL > 


Puycerda a l'aluu 4 


Carol À Segre. a | 12607 RAD ||) Sch. 
a ego SEE eee 
: 3 E SE. 


Fig.3 Coupe transversale du Bassin de Cerdagne | Légende pour les Fig. 2 et 3 


montrant la position du gite lignitifere sous Sanavastrf die Dern 


(Largeur 5 KL) 
Formation Lacustre G Gres vert 


Mine de Lignite N n Assise Marno - calcaire or. Gres 
5 5 ; à i 5 
Ales areas Sch. Schistes de transition à p /oudingue rouge C Caloure subcompacte | FY 
Sch È , : a 
ff) 5 w Marnes rises S£ Cale. me wun à Rhynconelles 2 
WE Ss [A 


Dalles à Lignites avec Cyrénes S Cale marneur rubane tres pussant / 


=a : | Jr Becquet Fors 


Graze ches Avril f 


COMPOSITION DU BUREAU DE LA SOCIÉTÉ 


POUR L'ANNÉE 1869 


‘ 


Président. 
M: E. vr Bitty. 
Vice-Présidents. 
M, P. Gervais. Ë M. Albert Gaupry. 


M. DESHAYES. : M. Damour. 
Secrétaires. Vice-Secrétaires. 
M; Alb. de LAPPARENT- M: Alph. Biocue. 
M. Lonis Larrer, M, Cuaper. 
Trésorier, Archiviste, 
M. Éd. Costoms. |. M. E, DanGuure. 
Membres du Conseil. 
M. Éd. Larter. j M: J. Marcoc. 
M. de VERNEUIL. 4M. TOURNOUER. 
M. HéBerT, | + M. BELGRAND. | 
M. Deresse, M..Edm. PerLar. 
M. d'Ancnrac. M. mi pg Roys. 
M. Alfr. CAïLLAUx. M. Doxurus-AvssEt. 
Commissions. 


Bulletin : MM. LevALLOIS, DESHAYES, DAmour, HÉBERT, TOURNOUER: 
Mémoires : MM. DAusrée, Alb. Gaupry, P. Gervais. 

Comptabilité : MM.mis de Roys, J. Marcou, Edm. PELLAT. 
Archives : MM. Devxsse, Alf. Caisraux, Panis. 


Table des principaux articles contenus dans les feuilles 38- A6 (1868- Ube 


Goquand. — La Craw, sa composition et son origine (fin). , 4... 44. see ee 1 BAB 
De Mortillet. — Classification chronologiyue de l'époque de la pierre éclatée "etc. + 583 
Hébert. — Sur les caractères de la faune des calcaires de Stramberg et sur Ue | 
deshoouches de étage iVaCHOnt ques: cakes re M ER UE 588, - 
Leymerie. — Récit d'une exploration géologique de la vallée de la Segre. (PI, ). 604. 
\Chaper. — Observations sur la note ci-dessus de M. Hébert (p- 588)... 410 257 | 668 
Marcou. — Nodes sur l'origine de. l'élage tithonique. . . 20's ec og ee wo he 669 
Hébert. — Réponse MM. Chaper et Marcou w propos de Vage des. calcaires & Te- 
rebratula diphya de la Porte de France... ese 44, 4 pe 4e, 671 
Whitney, — Décowerte de |restes humains et de traces du travail de l'homme dans 
. desimaches entiaines en Cali parities sc? sai c..0 see, ee eines 
Grad (Ch.) — Sur la formation et la constitution des lacs des Vosges... 02s. 657 
Grad (Ch.) — Ooservattons sur les glaciers du Grindelwald... 2 052 02. et 687 
Levallois. — Notice biographique sur Ch, Ed. Thirria. ose eve ee OT we) 698 
Alb, de apparents — Discours sur les récents progrès dela géologie. ». ss. TAG 


4 


ee SOCIÉTÉ GEOLOGIOUR DE FRANCE 
1° Tableau indicatif des jours de séance 
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